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iriVIMEniC  DE  DiVID  ,  BOULEVARD  POISSOWM  i  IVE^  ^.  1). 


L'EIVTREVUE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


(Le  théâtre  représeiite  une  partie  du  parc  j  au  fond  est  un  canal ,  à  la  gauche  du' 
spectateur,  sur  le  premier  plan,  un  pavillon  fermé;  à  droite  un  bosquet  avec 
uu  siège  et  une  table  de  jardin.) 


SCE]\E  PRËIUÎËRE. 

PIERRE ,  BOETLV 

PIERRE. 

Il  faut  avouer,  madame  uion  épouse,  (jue  vous  avez  uu  bien  mau- 
vais caractère...  on  ne  peut  pas  vous  l'aire  un  peu  de  pcirve  sans  que 
vous  vous  mettiez  tout  de  suite  à  pleurer...  Si  vous  croyez  que  vous 
êtes  jolie  avec  des  yeux  rouges,  vous  vous  abusez,  ma  chère  amie. 

BOETLY. 

Il  vaut  encore  mieux  être  laide  que  d'être  ingrate,  entendez- 
vous,  monsieur  Pierre  i*  mais  vous  n'avez  jamais  su  ce  que  c'était 
que  d'avoir  de  l'attache... 

PIERnE. 

Bœtly,  pas  de  provocations  aux  scènes  de  ménage,  s'il  vous  plaît... 
vous  savez  que  quand  ça  va  mal,  ça  va  mal  I 

BOETLY. 

Qu'est-ce  qui  a  donné  une  pension  à  vol'  père,  il  y  a  dix  ans? 

PIERRE. 

C'est  Sa  Majesté  l'impératrice  Josépliiiie,  lors  do  sou  voyage  en 
Suisse,  donc... 

BOETLY . 

Qu'est-ce  qui  nous  a  fait  venir  de  not'  canton  pour  vous  donner  , 
à  vous,  la  place  de  premier  garçon  jardinier  de  laMalmaison,  et  à 
moi  la  surveillance  de  la  bergerie  du  parc? 

PIERRE. 

Toujours  Sa  Majesté  l'impératrice  Joséphine. 

BOETLY. 

Qu'est-ce  qui  nous  a  mariés  et  bien  dotés  à  sa  fête,  il  y  a  deux 
ans  ? 

Air  du  Péage  du  châtelain  [d' u4 médée  de  lieauplan). 
N'est-c'  pas  encore  l'impératrice? 
Qti'est-c'qui  protégea  noire  amoui 
Et  nous  rendit  en  ce  séjour 
Notre  beau  chalet?  de  la  Suisse  ? 
C'est  encore  notre  protectrice. 
Après  tant  d'  bienfaits  maintenant , 
Vous  voulez  la  quitter  po'irlant.  {his^i 
Vous  d'vcz  descendre  au  fond  d'totrc  imc  . 
Vousd'vez  vous  rap'Ior  sn  honte 
Erfair'  le  bonheur  de  vot'  femme 
P:tr  égard  pour  Sa  Majesté. 
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riEnnr. 
Mais  si  j'veux  avoir  ia  place  de  p,arçon  jardinier  ,  qu'est  vacante 
aux  Tuileries  ,  c'est  pour  être  près  de  l'empereur...  ça  n'sort  pas 
du  ménage...  après  ça,  lu  me  diras  (jue  l'empereur  n'est  plus  le  niari 
de  sa  lemmc...  attendu  que  Sa  Majesté  Napoléon  s'a  divorcée, 
qu'elle  s'a  remariée...  mais  ,  est-ce  que  ses  alFaires  de  famille  me 
regardent?  Il  fait  ce  qu'il  veut  le  yrand  homme,  moi,  je  me  con- 
tente de  l'admirer  et  de  marcher  sur  ses  traces. 

(Il  se  promène  d'un  air  important,  les  mains  derrière  le  dos.) 
BOETLY. 

Oui,  et  de  le  singer. 

PIERUE. 

Vous  croyez  rire,  Bcetly,  mais  ou  m'a  toujours  dit  que  l'enqie- 
reur  avait  quelque  chose  de  moi,  et  j'ai  lieu  de  le  croire  ;  d'abord 
il  moissonne  les  lauriers  pa":^o:it...  et  moi  j'en  cueille  quelquefois 
({uand  c'est  la  saison...  ensuae  j'élève  des  grenadiers...  dans  mon 
jardin,  s'entend. .. 

Air  f^'audeuitle  du  Premier  Prix. 

Aussitôt  que  le  soleil  brille 
Pour  cmhellir  c't'  habitation  , 
J'  les  fais  ranger  là  d'vant  la  grille, 
Kl  l'été  j' les  laisse  en  faction. 
Ceux  <r  l'emp'reur  toujours  en  service 
D'eux  sans  doute  ont  plus  fait  parler. 
Les  miens  font  moins  bien  l'exercice, 
Mais  au  moins  je  n'  les  laiss'  pas  g'ier 

BOETLY. 

Eh  bien  !  qui  vient  donc  là  ? 

PIERRE. 

Eh  !  c'est  le  sergent  qui  commande  le  poste  et  avec  qui  j'ai  re- 
noué connaissance  en  buvant  la  goutte  à  IMarly...  H  n'est  pas  gêné... 
il  se  promène  dans  le  parc. 

BOETI.V. 

Ah  !  mon  Dieu,  Pierre,  j'ai  oublié  de  te  dire  aussi,  tu  me  fais  tou- 
jours des  ([uerelles. 

PIERRE. 

11  vient  par  ici  I  c'est  lui  qui  m'a  appris  (pt'il  y  avait  une  place 
vacante  aux  Tuileries. 

BOETLY. 


Lui 


SCKWE  II. 

Les.  mêmes,  KEiNAIjI). 
RE>AVn,  riilrr  m  r/inntnfil. 
Ain  ' 
Les  Kinsct  liks  sont  isoles  , 
(loiirant  p.irlonl  sans  savoir  on 
A  deux  lii-ues  de  Vienne  étant  arrives 
L«'iir  empcriruf  i  hcichc  .i  su  bnuver. 


alk 


\  {bi*  ) 


De  la  peur  qu'il  a 

II  dit  à  Murât  : 
Qu's'il  voulait  la  paix,  il  allait  la  signer  j 
Les  Français  vont  s'en  retourner 
En  France  couverts  de  lauriers. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Qui  a  composé  la  chanson  ?  i  (i-  \ 
C'est  un  dragon  z'étant  en  prison  J         ' 
Pour  avoir  mangé 
Du  canard  privé. 
Encore  a  fallu  qu'il  l'aurait  payé, 
Il  a  composé  la  chanson 
En  l'honneur  de  Napoléon. 

{A  Pierre.)  Bonjour,  consent... 

PIERRE. 

Bonjour,  M.  Renaud  ;  qu'est-ce  que  vous  venez  faire  ici  ? 

RENAUD. 

Cane  te  regarde  pas,  pékin. 

PIERRE. 

Est-il  boa  enfant  ? 

RENAUD,  regardant  Bœtlj. 
Quiens  !  qu'est-ce  que  c'te  petite  brunette? 

PIERRE. 

Ça  ?..  c'est  rien,  militaire,  c'est  ma  femme  .. 

RENAUD. 

£h  !  mais  effectivement,  c'est  la  petite  Bœtly;  est-ce  que  vous  ne 
me  reconnaissez  pas? 

BOETLY. 


Moi  ? 

Antoine  Renaud. 

R 'connais  le  donc 


RENAUD. 
PIERRE  ,  à  Çœtlf. 


RENAUD. 

Qui  était  en  garnison  à  Besançon  quand  vous  y  avez  passé. 

PIERRE  ,  à  Bœtly. 
Veux-tu  bien  le  reconnaître  tout  d'  suite? 

BOETLY. 

M.  Renaud  qui  nous  contait  de  si  drôles  d'histoires? 

PIERRE. 

Oui  !  ses  batailles...  elle  appelle  ça  des  drôles  d'histoires...  c'é- 
taient ses  batailles  à  c't'  homme  ! 

BOETLy. 

Dame!  vous  n'avez  plus  le  même  uniforme. 

RENAUD. 

C'est  que,  voyez-vous,  mon  enfant,  dans  ce  temps-là  on  était 
dans  la  ligne....  gobe-choux.  .  bvùle-pavé....  soldat  de  fatigue... 
maintenant  on  est  dans  la  garde,  d'  service  auprès  du  patron...  et 
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fcsant  sa  faction  dans  le* château  ,  au  milieu  (Ks  cliauibcllans  et  des 
rois. 

pierhe. 
Au  milieu  des  roues.,    vous  voulez  dire  des  rois? 

nENÀCD. 

Oui,  des  rouais;  au  dernier  mariage,  il  y  en  avait  un  tas  dans  la 
salle  des  maréchaux...  que  j'ai  été  obli^jé  de  leur  dire  :  Messieurs  , 
s'il  vous  plaît,  pas  de  rassemblemens...  vous  empêchez  le  service. 

PIEBRE. 

Vous  leur  avez  dit  ça...  et  vous  voyez  souvent  l'empereur  ? 

IVENACD. 

Qui  ça,  Jean-d'-l'Epée?. .  Tous  les  jours,  quand  nous  sommes  de 
{jarde...  nous  lui  présentons  :  Armes!  et  il  passe...  Bon  enfant! 

piehre. 
Et  il  vous  connaît? 

RENAUD. 

Oui ,  il  sait  mon  nom. 

PIERRE. 

Vol'  nom  de  Renaud...  voulez-vous  nie  permettre  de  vous  cu\- 
brasser  ? 

RENAUD. 

Non,  j'aime  mieux  embrasser  vot'  femme. 

PIERRE. 

Ahl  embrassez- là...  Tu  peux  te  laisser  embrasser,  Hœlly...  L'em- 
pereur sait  son  nom'...  c'est  pas  l'embarras  .  il  me  connaît  aussi, 
moi,  ce  grand  homme  ;  est-ce  qu'il  ne  daigne  pas  venir  quelque- 
fois .se  promener  dans  les  allées  du  parc  ?  iViou  Dieu  !  quand  donc 
que  j' serai  employé  aux  Tuileries? 

BOKTLV. 

Est-il  ambitieux  ! 

PIERRE. 

Eh  I  bien  oui,  je  le  suis  I  Et  pourquoi  pas?  l'empereur  l'est  bien. 

RENAUD. 

Eh  1  ben  oui  ,  mais  l'Empereur  n'est  pas  bête  ,  lui. 

PIERRE  ,  riant. 
Ob  !  guernadier  malin...  je  comprentls  ce  que  vous  votilez  dire  , 
allez. 

UENAlin. 

Quant  à  vol' place  de  j;ar(,on  jardina  r  dis  Tuileries,  vous  ne 
pouvex,  pas  y  songer...  jtarce  que  celui  «pii  rocciq>ait  et  qui  est  dé- 
funt, a  laisse-  une'  fillt;  ,  et  le  père  Thouin,  le  niailre  jardinier,  (pii 
est  un  bon  honune  ,  a  tlil  (pi'on  n'aurait  la  place  «pi 'eu  épousant 
la  liUe. 

DOETLY. 

Ma...  entendez-vo      ? 

PlllIlRE. 

Eh!  bien,  mais,  tiens,  tiens,   tiens  ,    le  guerna.liei  me  donne  l.ï 
uuc  idée. 
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BOETLY. 

Comment,  une  idée ,  qu'est-ce  que  c'est  que  c't'idée  ?  je  veux  le 
savoir. 

PIERRE  ,  aifec  gravité. 

Vous  le  saurez,  Bœtly. ..  peut-être  ..  plus  tard... 

BOEïLY. 

Tout  d'  suite  !..  Ah  !  si  je  croyais  que...  je  t'arracLerais  les  yeux. 

PIERRE. 

Bœtly  !  Bœtly,  je  vous  défends  de  vous  porter  jamais  à  ce  genre 
d'extrémités. 

REISAUD  ,  se  plaçant  au  milieu  d'eux. 

Du  calme,  ventrebleu  !  {Les  prenant  tous  les  deux  par  dessous  le 
bras.)  Bœtly,  vous  êtes  un  enfant.  .  Tous,  Pierre,  vous  êtes,  je  vous 
l'ai  déjà  dit...  il  ne  faut  pas  se  répéter. 

PIERRE. 

Oui,  M.  Renaud. 

RENAUD. 

Vous  resterez  tous  deux  à  la  Mahnaison,  près  de  l'ancienne*..  On 
dit  que  c'est  une  brave  femme...  moi  ,  je  n' la  connais  pas...  mais 
j'aurais  pas  été  fâché  de  faire  sa  connaissance  ,  parce  qu'on  dit  aussi 
comme  ça  que  l'Empereur  ne  lui  refuse  rien  ,  et  j'ai  à  lui  commu- 
niquer un  petit  bulletin  daté  des  Pyramides...  Mais  j'ai  du  mal- 
heur... Pour  la  première  fois  que  je  suis  de  garde  à  la  Malmaison, 
la  bourgeoise  est  absente. 

PIERRE. 

Absente  I  l'impératrice  ! 

BOETLY,  vii^emenl. 
Oui,  oui,  oui,  absente  !  elle  est  partie  pour  son  château  de  Na- 
varre. 

RENAUD. 

Cette  nuit.,,  c'est  ce  qu'on  m'a  dit. 

PIER1E. 

Pas  possible  I 

BOETLY,  passant  du  coté  de  Pierre. 

Mais  si,  c'est  possible!  Veux-tu  bien  te  taire,  maudit  bavard! 

PIERRE. 

Comment,  elle  est  partie  ! 

RENAUD. 

Puisque  je  le  tiens  du  concierge  lui-même,  uu  gros  court,  qu'a 
une  petite  voix. . .  bel  homme!.,  c'est  pour  ça  que  je  me  suis  risqué 
un  peu  dans  le  parc...  sans  ça,  comme  on  dit  qu'elle  s'y  promène 
seule  souvent ,  je  n'aurais  pas  voulu  m'y  compromettre. 

PIERRE. 

Elle  est  partie  !  {^  part.)  Si  l'impératrice  fait  des  cachoteries  avec 
moi,  j'ai  l'air  d'être  un  étranger  dans  la  maison,  c'est  inconvenant. 


BOETLY,  has,  à  Pierre. 
Je  t'expliquerai  cela ,  mais  sois  discret. 

PIEUIIE. 

Ca  ne  s'ra  pas  difiicile. 

MUSIQUE. 
(On  aperçoit  l'impératrice  dans  le  fond  du  théâtre,  qui  s'avnnoc  un  livre  à 
la  main.) 

BOETLY,  bas  ,  à  Pierre. 

Ah  ;  mon  Dieu  î  la  voilà  ! 

PIEnRE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis?  {Regardant.)  Tiens  !  c'est  elle  I 

BENALD. 

C'est  elle?...  Qui?... 

BOETLY. 

Oh!  lien...  une  dame  du  château.  (  Bas ,  à  Pierre.)  Ne  dis  mot, 
elle  ne  veut  pas  qu'on  sache  qu'elle  est  ici. 
PIERRE  ,  à  Renaud. 
Gueurnadier,  de  la  tenue. 

RENAUD. 

Soyez  donc  tranquille...  un  sergent  de  la  {^arde  impériale...  ça  ne 
craint  personne ,  et  ça  parle  à  tout  le  monde. 

(Il  met  la  main  à  son  lionnct.) 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES  ,    JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE,  à  elle-même. 

En  vain,  je  m'efforce  de  chercher  une  distraction  dans  la  lecture, 
ue  seule  idée  me  préoccupe. 

RENAUD. 

Pardon  ,  ma  petite  dame  ,  si  vous  me  voyez  ici  ,  je  sais  bien  que 
je  ne  suis  pas  à  mon  po.stc. 

JOSÉPHINE. 

Qui  êtes- vous  ,  mon  ami  ? 

PIERRE. 

C'est  un  militaire...  un  brave  homme  au  fond,  mais  qui  n'a 
pas  l'habitude  de  la  société  ;  il  desirait  présenter  une  pétition  à  Sa 
Majesté  l'impératrice  Joséphine. 

BOETLY. 

Oui ,  mais  ,  il  sait  que  Sa  Majesté  est  partie  pour  son  château  de 
Navarre. 

JOSÉPHINE. 

11  suffit...  cependant  remettez-moi  cette  pétition,  je  me  charge 
de  la  faire  parvenir  .'i  son  adresse. 

RENAUn. 

Vrai?.,  vous  vous  en  chargez?  mais  c'est  pas  de  l'cau-bénite  de 
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cour?  parce  que  je  sais  bien  que  les  promesses,  ça  ne  coûte  guère 
dans  ce  pays-là. 

BOETLY. 

Ah!  mon  Dieu  ,  comme  il  lui  parle  ! 

RENAUD. 

Mais,  non,  vous  avez  l'air  d'une  brave  dame. 

PlERKE  ,  bas  à  Renaud. 
Gueuruadier,  un  conseil  :  ne  dites  pas  trop  de  bêtises,  si  ça  vous 
€st  égal. 

RENAUD. 

-Comment,  vous  aurez  c'ie  bonté-là!..  J'vas  aller  chercher  l'pa- 

Eier  qu'est  resté  dans  ma  capote  ,   au  poste.  {A  part.)  Eh  bien!  à 
i  bonne  heure,  v'ià  une  dame  d'honneur  qui  n'est  pas  bégueule. 

JOSÉPHINE. 

Et  c'est  une  récompense  que  vous  sollicitez  ? 

RENAUD. 

Pas  pour  moi ,  j'ai  mon  affaire  {montrant  sa  croix)  :  la  v'ià  ,  et  c'est 
la  main  de  Jean-de-1'Epée  qui  l'a  placée  où  elle  est...  Ah  î  c'est  un 
fameux  trait  de  l'Empereur. 

JOSÉPHINE,  avec  intérêt. 

Une  belle  action  de  l'Empereur,  envers  vous? 

RENAUD. 

Oui,  maHame  ;  j'vois  qu'vous  avez  bonne  envie  d' la  connaître... 
j'vas  vous  la  dire.  {A  part.)  Elle  est  curieuse,  la  dame  d'honneur. 
PIERRE,  bas  à  Renaud. 
Pas  de  choses  trop  lestes,  militaire. 

RENAUD. 

Laissez  donc...  Imaginez- vous,  madame  ,  que  la  veille  d'Auster- 
litz,  je  n'étais  pas  cousin  avec  l'Empereur. 

JOSÉPHINE. 

Comment? 

RENAUD. 

Nous  avions  eu  des  raisons  pour  un  potage. 

PIERRE. 

Pour  un  potage...  par  exemple  ! 

RENAUD. 

V'ià  ce  que  c'est  :  J'étais  d'avant-poste ,  et  qu'il  y  faisait  froid  et 
faim!  Pour  le  froid ,  on  soufflait  dans  ses  doigts  et  on  battait  la 
semelle. . .  mais  pour  la  faim  ,  nous  n'avions  qu'une  marmite  et  rien  ' 
dedans.  J'dis  aux  camarades  :  Il  faut  mettre  le  pot-au-feu,  aujour- 
d'hu' ,  et  qu'il  soit  bon.  Les  amis  se  mettent  en  route  et  bientôt 

nous  avons  un  gigot  et  une  éclanche ça  fait  du  bouillon  tout 

d'même...  Mais  le  soldat  français  est  sur  sa  bouche...  Les  cama- 
rades disent  :  Il  faut  des  légumes  ,  c'est  de  rigueur...  On  aperçoit 
un  superbe  champ  de  carottes...  y  reconnaît  ça  au  feuillage  ;  mais 
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il  y  avait  d'sus  un  l'iussicn  tn  sonlincllc. .  Ça  n'fait  rien  ;  j'ajuste 
11'  Prussien,  v  ilescend ,  et  ça  nous  produisit  la  U'ijume  désirée. 
C'est  bien,  niais  «'était  pas  assez;  nous  avions  des  {jourmets,  il 
fallut  des  poireaux...  ou  en  eût...  Mais  pardon,  niadaine ,  j'entre 
peut-être  dans  des  discours  intempestifs,  mais  j'arrive  au  fait. 

JOSÉPHIWF.. 

Continuez! 

IVEKACD. 

Nous  crovons  d«nc  la  marmilc  au  {jrand  complet,  lorsauc  v'ià 
qu'un  ditticile  dit  :  A'"ot'  potage  ne  vaudra  pas  le  diable  ,  s  il  n'y  a 
pas  un  panais  ..  Il  faut  un  panais  ,  j'en  aurai  un  que  j'tlis  ;  allons  , 
camarades,  en  avant!...  le  champ  de  lé^jumes  est  en  face...  C'qui 
fut  fait  fut  dit...  quelques  coups  de  fusils,  quelques  coups  de  baïon- 
nettes... les  Prussiens  reculent .  le  panais  est  apporté  en  triomphe  , 
nous  avons  eu  deux  hommes  tués  ,  mais  la  soupe  était  bonne. 

PIERRE. 

Diable  !  deux  hommes  tués  pour  un  panais  ;  jolis  cuisiniers  ! 

BOETLY . 

Mais  l'Empereur! 

RENAUn. 

"Voilà...  L'Empereur  arrive  et  y  s' fâche.  Qu'est-ce  qui  a  com- 
mande la  soupe  et  l'affaire?  qu'il  dit. —  Mon  Empereur,  c'est  moi. 
Eh  bien  I  qui  m'dit,  t'étais  sur  la  liste  pour  avoir  la  croix,  tu  n'I'au- 
ras  pas.  —  Je  l'aurai ,  que  j'iui  réponds.  —  Tu  n'I'auras  pas,  qui 
m'dit  de  r'chef.  — .Te  l'aurai  !  —  Tu  n'I'auras  pas  !  Et  nous  nous 
quittons  fâchés. 

PIERRE. 

Ah!  ah!... 

RENAL'D. 

Attendez  ,  vous  allez  voir...  Le  lendemain  ,  à  Austerlitz  ,  nous 
enfonçons  la  gauche...  je  fais  des  miennes...  et  après  l'affaire,  quand 
l'ancien  passe  devant  le  régiment...  je  sors  du  rany  ,  je  lui  plante 
sous  le  nez  un  drapeau  autrichien...  Je  l'aurai ,  que  je  lui  dis  en- 
core, et  y  m'it'pond  :  Tu  l'auras...  la  v'Ià...  je  l'ai,  tt  voilà  comme 
dans  ce  pays-là  les  panais  rapportent  des  croix  d'honneur.  C'est 
pour  vous  dire,  madame,  que  si  je  demande  une  récompense,  c'est 
pas  pour  moi,  mais  pour  mon  père. 

Air  :  t^os  Maris  en  Palestine. 

En  Egypte,  à  Samhrc-cl-Meuse, 

Mon  père  a  mi  fuir  rcnn'Tii 

De  plus  d'un'  h.MaiU'  fameuse; 

Le  paiivr'  bonhomme,  aujourd'hui, 

Porir  un  souvenir  sur  lui. 

Traversant  plain's  ei  montamics, 

Pour  prix  d'tani  d'cnn'mis  vaincus, 

Y  ii'raj)porla  ,  tout  pi-relus, 

Qu'un'  jamli'  de  moins  d'ses  canipagnes: 

Y  voudrait  queiiqu'  chos'  de  plus. 

Comme  les  vieux  de  la  grande  .innée  d'Italie  ont  de  la  mémoire, 
ils  se  souviennent  d'avoir  vu  l'impératrice  Joséphine  dans  leurs 
camps,  ça  encourage. 
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JOSÉPHINE. 

Yraiment. ..  On  se  rappelle  donc  encore  Joséphine  ? 

PvENAUD. 

Si  on  se  souvient  de  l'ancienne  I 

BOETLY,  bas  à  Renaud. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ? 

PIEKUE ,  de  même. 
Oh!  par  exemple...  gueurnadier  !  gueurnadier  ! 

KEWAUD. 

De  quoi...  je  réponds  à  madame ,  quand  l'Autrichienne  passe 
devant  un  factionnaire...  on  lui  présente  les  armes,  c'est  la  con- 
signe :  on  fait  son  service  ,  mais  voilà  tout...  Au  lieu  que  l'autre  , 
quand  elle  passait .  c'était  le  cœur  qui  battait  aux  champs  ;  elle 
était  Française,  celle-là  ,  mille  tonnerres  de  !j.  non,  non,  pardon  , 
excuse...  c'est  l'effusion  du  cœur,  voyez-vous,  je  voulais  dirje  seu- 
lement que... 

30StvaiT^c. ,  souriant. 

C'est  bien ,  mon  ami ,  vous  me  remettrez  votre  pétition...  retirez- 
vous. 

RENAUD. 

Demi-tour  à  droite...  serviteur,  madame  la  dame  d'honneur...  je 
suis  là  au  poste,  et  à  l'heure  de  relevée ,  suffit.  {A  part  et  en  s'en 
allant.  )  Je  ne  crois  pas  avoir  fait  là  une  mauvaise  connaissance. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

JOSÉPHIJNE,  PIERRE,  BOETLY. 

JOSÉPHINE. 

Bœtly,  tu.n'as  pas  oublié  mes  instructions? 

BOETLY. 

Non,  madame,  tout  le  monde  aujourd'hui  doit  vous  croire  ab- 
sente de  la  Malmaison. 

JOSÉPHINE. 

Une  jeune  dame,  la  comtesse  de  Haibeig,  sera  seule  admise  ici 
aujourd'hui  pour  visiter  le  parc  et  le  château  ;  elle  doit  venir  dans 
une  voiture  verte  ,  sans  armes  ;  Pierre,  c'esl  vous  qui  serez  chargé 
de  la  conduire  partout  ;  vous  éviterez  l'allée  qui  touche  à  la  grande 
pièce  d'eau  où  toutes  ces  dames  sei-ont  rassemblées  pour  une  partie 
de  pèche  que  j'ai  commandée  exprès,  afin  de  les  tenir  éloignées... 
Je  compte  sur  votre  intelligence  et  sur  votre  discrétion. 

PIERRE. 

Suffit,  Majesté.  {A  part.  )  Ma  discrétion,  ma  discrétion  !..  je  ne 
sais  rien,  et  tout  le  monde  me  recommando  le  secret. 

BOETLY. 

Justement  voici  ces  dames  qui  arrivent, 
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SCÈNE   V. 

JOSÉPHINE,  PIERRE,  IVIADEIMOISELLE   DE  CIIEVREUSE  , 

MADAME  D'ESTAL\G,  slite. 

CHOEUH. 

Air  :  Enlendez-vons  du  bal.  (  Ltktnide.  ) 
Quel  plaisir!  quel  beau  jour'. 
Bientôt  chaque  barque  légère, 
Sillonnant  la  rivière 
Va  nous  promener  tour  à  tour. 

JOSÉPHINE. 
Je  ne  pourrai  vous  accompagner  aujourd'hui ,  mesdames. 

TOUTES. 

Ah  !  quel  dommage  I 

JOSÉPHINE. 

Personne  ne  s'cst-il  présenté  ?  ji 

MADEMOISELLE    d'eSTAING. 

Le  duc  Maximilien,  Madame,  et  il  s'est  relire  bien  de'solé,  lors- 
qu'on lui  annonça  votre  prétendue  absence  de  la  Malmaison  ;  il 
venait  encore  réclamer  votre  appui  auprès  de  l'Empereur. 

JOSÉPHINE. 

Pauvre  duc  ..  Je  sais  que  sa  principauté  de  Lowenstein  a  disparu 
dans  un  traité  de  paix,  dans  une  nécessité  de  limite...  On  lui  doit 
un  dédommagement. 

mademoiselle  d'estaing. 

Il  ne  l'obtiendra  pas ,  il  a  im  ennemi  à  la  cour,  auprès  de  l'em- 
pereur; ii  est  né  prince  allemand:  jamai";  Marie-Louise  ne  lui  par- 
donnera d'avoir  servi  la  France  contre  l'Autriche. 

JOSÉPHINE. 

Ah  !  si  c'est  là  le  ressentiment  qu'elle  a  dans  l'ànu'  ,  je  la  plains. 

mademoiselle  d'estaing. 
Le  protéger  ! 

JOSÉPHINE. 

Je  le  voudrais,  car  je  sais  qu'il  t'aime  et  ce  serait  liàter  votre 
bonheur...  Je  me  suis  iulcrdit  pour  toujours  de  parler  à  l'Empereur 
de  ce  qui  touche  aux  intérêts  politiques  :  une  autre  en  a  le  droit... 
une  autre  !... 

mademoiselle  d'estaing. 

Pardon,  Madame,  si,  sans  U-  vouloir,  j'ai  pu  éveiller  en  vous  Je 
tristes  souvenirs. 

JOSÉPHINE. 

Devant  vous  ,  ai-ji'  jamais  cherché  .'i  contraindre  mes  sentiuiens  ? 
Ma  raison,  je  l'avoue,  ne  peut  triompher  de  mon  cœur...  L'image 
de  celui  qui  me  lut  si  cher  est  toujours  là...  {Soupirant.)  Est-il 
possible  de  ne  pas  aimer  l'homme  que  tout  le  monde  admire? mais 
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mon  bonheur  devait  passer  comme  un  songe...  On  me  l'avait  bien 
prédit. 

MADEMOISELLE    d'eSTAIJNG. 

Quoi!  la  prophétie  de  la  vieille  négresse  de  Saint. -Pierre-la- 
Martinique  ? 

JOSÉPHINE. 

Malgré  moi  elle  me  revient  souvent  à  l'esprit.  J'avais  quinze  ans 
alors,  j'accourais  pour  rejoindre  mes  jeunes  compagnes  près  d'une 
habitation  voisine  ;  je  les  trouvai  toutes  entourant  une  vieille  es- 
clave étrangère  qui  leur  prédisait  l'avenir...  A  mon  approche,  elle 
se  leva  fixa,  sur  moi  des  regards  étonnés,  et  me  dit  en  m'examinant 
avec  une  scrupuleuse  attention  :  Joséphine,  d'abord  bien  jeune.-, 
un  mariage...  ensuite  veuve...  une  prison.  .  après  le  trône!... 
Alors  l'amour,  le  bonheur...  et  puis  des  larmes...  des  larmes 
toujours!.. 

Air  :  d'Airstippe. 

Elle  m'a  dit  les  honneurs,  la  puissance 
Pour  toi  viendront...  Ds  sont  venus  un  jour. 
Bientôt  après,  j'ai  régné  sur  la  France 
Et  j'ai  connu  le  bonheur  et  l'amour.  (  Bis.  ) 

Ah  î  pour  mon  cœur  ce  tems  eut  bien  des  charmes  ! 
Je  me  disais  :  Mon  destin  est  rempli  ; 
Mais  j'araîs  oublié  les  larmes  , 
Maintenant  tout  est  accompli. 
(  Joséphine  reste  quelque  tems  en  méditation  ,  tout  le  monde  autour 
d'elle  garde  un  silence  respectueux.  ) 

JOSÉPHINE: 

Mesdames  ,  vous  pouvez  partir. 

PIERRE,  à  part. 
Ça  veut  dire  :  allez  vous-en,  je  connais  le  langage  des  cours. 

MADEMOISELLE    DESTAING. 

Air  :  Ehl  vogue  ma  nacelle. 

La  triste  souvenance 
De  ses  jours  de  douleur, 
Maintenant,  je  le  pense, 
Vient  affliger  son  cœur  ; 
Elle  songe  en  silence 
Sans  doute  à  son  époux  j 
Respeetons  sa  souffrance  , 
Sans  bruit  retirons-nous. 

EIV^SEMBLE. 

Montons  î   ,         •  ,, 

Montez    J  dans  la  nacelle  , 

La  matinée  est  belle  j 

Tâcherl**'"^*^»''"**'^"^ 

Le  prix  le  plus  flatteur. 

Partons,  (jw)  respectons  sa  douleur. 
(Pendant  le  chœur  toutes  les  dames  sont  montées  dans  les  gondoles  qui 
disparaissent  à  la  fin  de  l'ensemble.   Le  duc  Maximilien  et  made- 
moiselle de  Chevreuse  sortent  parla  droite  ) 
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SCENE   VI. 

JOSÉPHINE,  seule. 

Les  voilà  parties,  je  suis  sûre  maintenant  que  personne  ne  viendra 
contrarier  mes  projets...  C'est  donc  aujourd  hui  que  je  vais  la  voir  ! 
à  son  insu,  car  elle  est  loin  de  nie  croire  ici;  lorsqu'elle  nie  croit 
absente  de  la  Malniaison,  quel  motif  a  pu  la  décider  à  venir  visiter 
ce  parc  sous  un  nom  suppose  ?  {Elle  s'assied  sous  le  bosquet.)  Un  at- 
trait de  curiosité,  un  caprice...  que  sais-je  ?..  et  l'empereur  ni'en 
fait  prévenir,  et  il  veut  que  je  la  voie...  que  je  lui  parle...  Lui 
parler...  lorsqu'elle  me  fuit. ..  non...  Mais  moi  aussi  je  suis  curieuse, 

je   veux    c.Oiitenipler   ses   traits on    dit   qu'elle     est    belle,  o.. 

toutes  les  reines  le  sont  !  Ah  I  si  elle  savait  que  dernièrement  à 
Bagatelle...  j'ai  vu  son  fils,  que  je  l'ai  endîrassé...  l'empereur  était 
là  et  il  nous  regardait  en  souriant...  il  paraissait  ému  ..  j'ai  sur- 

Fris  un  de  ses  regards  qui  semblait  me  dire  :  Cet  enfant  si  tu  me 
avais  donne!..  [Elle  tire  un  portrait  de  son  sein  et  semble  le  con- 
templer aifcc  plaisir.)  Le  voilà,  il  a  des  traits  de  son  père!..  Quel 
changement  dans  ma  destinée  I  {Elle  se  lèt^e  et  laisse  le  portrait  sur  la 
table.)  Je  ne  suis  plus  son  épouse,  et  je  me  rappelle  ee  jour  où  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  ,  de  glorieux  dans  l'empire  était  prosterné 
devant  moi...  et  lui  ,  il  plaça  ma  couronne  sur  ma  tête,  le  pontife 
me  bénit  et  je  fus  sacrée...  car  je  fus  sacrée  et  elle  ne  l'est  pas... 

Air  :  Muse  des  bois. 

Pendant  douze  ans  près  du  héros  que  j'aime  , 
Je  trouvais  moins  un  maître  qu'un  époux, 
Je  i>artageais  sa  puissance  suprême  : 
Que  mes  devoirs  alors  m'ont  été  doux  ! 
Je  tempérais  l'orgueil  de  la  victoire 
De  ses  arrêts  je  calmais  la  rigueur  j 
A.  mon  époux  la  France  dut  la  gloire, 
A  moi  par  fois  elle  dut  le  bonheur. 

SCENE   VII. 

JOSÉPHINE,   BOETLV. 

BOETLY. 

Madame,  madame,  la  voiture  verte  est  arrivée;  elle  s'est 
arrêtée  à  la  grille  «lu  château  ,  et  il  en  est  descendu  une  jeune 
«lame  ,  dont  nous  n'avons  pu  voir  la  ligure,  car  elle  avait  soin  de 
de  la  cacher  sous  son  voile. 

JOSÉPHINE. 

C'est  elle  !  on  ne  m'avait  pas  trompée.  Eh  bien  !  tette  dame — 
cette  étrangère... 

BOETLY. 

A  c't'heure  ,  «.lie  est  dans  le  parc  avec  Pierre  ([ui  la  conduit  (>ai- 
♦  out  ,  et  tenez  la  voilà  qui  traverse  le  petit  pont. 
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JOSÉPHINE. 

Entrons  dans  cette  bibliothèque ,  cachée  derrière  la  persicnne  , 
je  pourrais  la  voir  sans  qu'elle  s  en  doute. 

Air  :  Grâces  au  vent.  {Guillaume  Tell ,  vaudeville.) 
Silence  ;  la  voici  : 
Elle  vient  par  ici  ! 
Observe  bien, 
Mais  ne  dis  rien  : 
Sur  mon  secret, 
Qu'on  soit  discret. 
Au  gré  de  mon  espoir 
Enfin  je  vais  la  voir , 
Oui,  la  voilà  , 
Cachons-nous  là 
Personne  ici  ne  le  saura . 

BOETI.Y. 

Silence  la  voici , 

Elle  vient  par  ici  j 

J'observ'rai  bien , 

Je  n' dirai  rien 

Sur  votre  secret 

On  s'ra  discret. 
J'ny  peux  rien  concevoir, 
Mais  je  frai  mon  devoir. 

Oui ,  la  voilà 

Je  reste  là. 
De  rien  je  vous  jure,  elle  ne  s' doutera. 

(Joséphine  entre  dans  la  bibliothèque.) 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  PIERRE  ,  BOETLY ,  JOSÉPHINE,  cachée. 

LA  COMTESSE. 

Cette  résidence  est  fort  agréable,  le  parc  est  d'un  excellent  goût, 
et  je  ne  vois  pas  qu'on  doive  plaindre  celle  qui  l'habite. 

PIERRE. 

Oui,  c'est  gentil,  mais  c'est  peu  de  chose;  si  madame  voulait  se 
donner  la  p'^ine  de  passer  aux  Tuileries  ,  elle  trouverait  ça  bien 
plus  majestueux. 

BOETLY  ,  bas  à  Pierre.  , 

Taisez-vous  donc  ! 

LA  COMTESSE,  qui  a  tout  examiné  autour  d'elle. 
Ce  pavillon  est  très-élégant. 

BOETLY. 

C'est  la  bibliothèque  ,  madame. 

JOSÉPHiKE  ,  cntr'oufrant  la  persicnne. 
La  voilà ,  elle  est  bien. 

LA  COMTESSE. 

On  fait  assez  généralement  l'éloge  de  l'impératrice  Joséphine , 
elle  est  aimée  dans  ce  pays. 
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riEHIlE. 

Tiens  ,  je  crois  bien...  comme  à  Paris....  comme  en  province.... 
comme  partout. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  on  la  dit  bienfaisante. 

UOETLY. 

Oh  !  je  le  sais  mieux  qu'une  autre. 

Air  :  Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

C'est  moi  qui  porte  quelquefois 
Les  secours  de  l'impératrice, 
Mais  avec  soin,  toujours  je  do's 
Me  taire  sur  la  hienfaitrice. 
Elle  espère  en  vain  le  secret , 
Car  le  malheureux  la  devine, 
Et  pour  lui  toujours  le  bienfait 
Trahit  le  nom  de  Joséphine. 

LA  COMTESSE,  avcc  hésitation. 
L'Empereur  ne  vient-il  jamais  à  la  Malmaison  ? 

JOSÉPHINE ,  à  part. 
Serait-elle  jalouse  ? 

PIERRE. 

Faites  excuse,  nous  avons  le  plaisir  de  le  voir,  ce  grand  homme; 
on  dit  qu'il  aime  assez  la  botanique,  et  je  le  croirais,  car  il  se  pro- 
mène toujours  sur  mes  plates-bandes. 

LA  COMTESSE. 

Et  ses  visites  ,  se  renouvellent-elles  souvent  ? 

PIERRE. 

(j'est  selon,  il  est  des  jouis,  quand  Sa  Majesté  a  des  chagrins  do- 
mestiques, il  vient  les  dissiper  auprès  de  son  ancienne  épouse...  je 
conçois  ça,  j'aimerais  assez  ma  femme  si  j'en  étais  séparé. 

LA  COMTESSE. 

Des  personnes  bien  informées  m'ont  assuré  que  l'empereur  avait 
ici  un  appartement. 

PIERRE. 

Certainement,  c'est  dans  ce  pavillon  qu'il  travaille  ,  car  il  tra- 
vaille toujours,  quoiqu'il  n'ait  pas  besoin  tie  ça  pour  vivre. 

BOETLY. 

Eh  l>i('n  I  quand  il  est  parti ,  ses  livres  ,  ses  plans  ,  son  paj)ier  , 
rien  n'est  dcran{;é  ;  c'  >t  l'impératrice  qui  veille  à  ça;  seulement 
quand  elle  s'éloigne  ,  lie  confie  la  clef  à  sa  première  dame  «l'hon- 
neur, madame  de  Chevreuse. 

LA  COMTESSE. 

Je  désirerais  voir  cet  appartement,  et  s'il  était  possible...  Tenez, 
prenez ,  mon  ami. 

lOSÉPHlWE,  à  part. 
Que  va-t-il  faire  ! 


—17— 

PIERRE. 

Un  Napoléon  I  Le  voilà  donc  ce  héros...  ô  grand  empereur,  tu 
sais  si  j'admire  ta  personne,  je  ne  déteste  pas  non  plus  ton  image... 
Venez,  Madame,  je  vas  vous  conduire. 

JOSÉPHINE ,  à  part. 
Ce  pavillon  n'a  pas  d'issue,  elle  va  me  surprendre. 

BŒTLY ,  bas  à  Pierre. 
Mais  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 

PIERRE. 

Puisque  la  clef  est  sur  la  porte...  au  fait,  ça  ne  vous  regarde  pas, 
retournez  à  votre  bergerie.  {Bas  à  la  comtesse.)  Ne  faites  pas  atten- 
tion, madame  ;  c'est  une  femme  que  j'ai  épousée  comme  ça  dans  les 
temps.  (//  va  pour  ouvrir  la  porte  du  paf^illon ,  Joséphine  parait.) 
{A  part.)  Tiens ,  l'impératrice. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  est  cette  dame  ? 

BOETLY ,  vii'CTïient. 
C'est  madame  de  Chevreuse,  la  première  dame  d'honneur. 

JOSÉPHINE,  à  la  comtesse. 
Pardon  ,  madame  ,  de  ne  pas  vous  avoir  reçue  à  votre  arrivée  ; 
si  vous  eussiez  daigné  m'en  prévenir  ,  je  me  serais  fait  un  devoir 
de  vous  faire  les  honneurs  de  la  Malmaison. 
LA  COMTESSE  ,  troublée. 
Serais-je  connue  de  vous  ? 

JOSÉPHINE. 

C'est  la  première  fois  que  jai  l'honneur  de  vous> 

LA    COMTESSE. 

La  comtesse  de  Halberg.  {A  part.)  Elle  ne  me  connaît  pas. 

JOSÉPHINE  ,  à  Pierre  et  Bœtlj. 
Retirez -vous  ! 

BOETLY  ,  à  part,  à  Pierre. 

Tous  voyez  bien  que  vous  alliez  faire  une  bêtise. 

PIERRE. 

C'est  vrai...  mais  une  bêtise  pour  20  francs,  ça  se  fait,  c'est 
bien  payé. 

SCENE    IX. 

LA  COMTESSE,   JOSÉPHINE. 

LA  COMTESSE. 

Je  m'étonne,  madame,  de  vous  trouver  ici ,  sachant  que  l'impé- 
ratrice avait  emmené  à  son  château  de  Navarre  toutes  les  dames 
de  sa  suite. 

^  JOSiÉPHINE. 

L'honneur  que  j'ai  de  vous  recevoir,  m'empêche  de  regretter  ce 
voyage. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  curieuse  de  visiter  le  ciiâtéau  habité  par  celle  dont  on 
vante  partout  la  grâce  et  la  bienfaisance. 

3 


—18— 

JOSÉPHINE, 

Ce  n'est  point  à  la  JMalmaison  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver  le 
luxe,  l'éclat  et  les  plaisirs;  c'est  auprès  de  la  nouvelle  impératrice 
ipi'il  faut  aller  les  clierclicr. 

LA  COMTESSE  ,  souriant. 
Qui,  <lonc,  madame,  s'oppose  à  ce  <{ue  vous  veniez  en  jouir  vous- 
même  à  la  cour  de  Marie-Louise?  bien  que  la  comtesse   de  (Mie- 
vcuse  ne  s'y  soit  point  présentée  encore,  je  sais  qu'elle  y  est  dans 
la  plus  haute  estime,  et  que  l'empereur  en  fait  le  plus  grand  cas. 

JOSÉPHINE. 

Il  m'est  interdit  d'y  paraître,  madame,  tant  que  Joséphine  n'y 
sera  point  admise. 

LA.  COMTESSE. 

.Te  vous  comprends:  votre  fidélité  à  votre  maîtresse  vous  fait 
honneur;  mais  c'est  peut-être  pousser  le  dévouement  un  peu  loin. 
La  première  épouse  de  Napoléon  peut-elle  se  trouver  auprès  de  la 
nouvelle  impératrice? 

JOSÉPHINE,  souriant. 

Croyez-vous  donc  cela  impossible?  Ce  fut,  m'a-t-on  dit,  l'un  des 
vreux  les  plus  ardens  de  l'empereur,  et  l'obstacle  ne  vient  point 
de...  Jos<'phine. 

LA  COMTESSE. 

Non  !  un  semblable  vccu  ne  peut  se  réaliser. 

SCÈNE  X. 

Les  MÊMES,  IIENAIID. 
RENAUD,  à  la  cantonnadc. 
C'est  boni  camarade,  retournez  tout  seul  au  corps-de-garde, 
j'  vas  vous  aller  rejoindre. 

JOSÉPHINE  ,  à  part. 
C'est  la  voix  de  ce  soldat. 

nENAUD. 

Ah  !  bon,  je  vous  revois,  madame  la  dame  de  compagnie  ;  faut 
avouer  que  j'ai  un  fier  sort  aujourd'hui  avec  ma  pétition...  au  poste 
je  l'ai  trouvée  entre  les  mains  d'un  ancien  qui  voulait  allumer  sa 
pipe  avec. 

Ain  :  Sans  murmurer. 

Sous  vol'  respect . 
A  Id  vieiir  mouslacir  j;risc, 
JMis  subilo  :  Faut  ôlr"  plus  circonspect. 
C'est  qu'  voM>7.-voiis  ,  le  gropn.nrd  l'avait  prise 
{^A  T'.itt       Pour  un  poulet  qu' j'avais  r'çu  à'  \n  payse, 
busse.)  Sauf  vol'  respect,     [bis.) 

JOSÉPHINE. 

Je  ne  m'attendais  guère  à  une  telle  confidence  dans  un  pareil  mo- 
ment. 

RENAUD. 

Ah  1  c'est  juste,  j'avais  pas  fait  attention,  vous  êtes  en  société; 
lielle  blonde  ,  pardon  ;  mais  voilà  tout  simplement  de  <pioi  y  s'agit 
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dans  ce  petit  chiffon  de  papier  que  vous  voulez  bien  vous  charger 
de  remettre  à  l'impératrice  Jose'phine  :  on  avait  promis  ù  mon  père, 
qu'est  un  ancien  de  l'Egypte  et  de  l'Italie  ,  la  survivance  ,du  con^- 
cierge  de  Rambouillet. 

JOSÉPHINE. 

C'est  bien  ,  donnez. 

RENAUD; 

Ah!  c'est  pas  tout,  la  place  est  venue  à  vaquer,  et  v'ià  l'histoire, 
oh!  ne  craignez  rien,  elle  ne  sera  pas  si  longue  que  l'autre.  Il  ne 
s'agit  pas  de  légumes  ici  !..  Il  y  a  à  Rambouillet  un  escogrife  d'alle- 
mand, qui  ne  saurait  peut-être  pas  distinguer  un  boulet  de  douze 
d'un  de  vingt-quatre,  et  on  dit  que  c'est  lui  qu'aura  la  place ,  parce 
que  quandù'impératrice  Marie-Louise  vient  à  Rambouillet,  il  lui 
baragouine  dans  son  jargon  ,  et  ç.a  lui  fait  plaisir  ,  mais  c'est  pas 
juste,  et  puisque  l'impératrice  allemande  protège  les  Allemands,  il 
faut  que  l'impératrice  française  soutienne  les  Français.  [Lacomtcsse 
,d'iui  air  indigné  se  tourne  vers  lui.)  Mille  z'yeux  î  qu'est-ce  que  j'ai 
dit-là  ?..  Sa  Majesté  Marie-Louise!...  Présentez  :  Armes  I  (//  lui  pré- 
sente les  armes.)  [A  part.)  Je  me  suis  enfoncé  dans  les  feux  de  tile. 

LA,  COMTESSE. 

Je  suis  reconnue  ;  de  grâce,  madame,  ne  me  trahisezpas! 

JOSÉPHINE. 

Ne  vous  alarmez  pas ,  je  jure  à  votre  Majesté  que  son  secret  sera 
bien  gardé. 

RENAUD. 

Quand  à  moi,  Majesté,  je  vous  jure  aussi  sur  le  drapeau...  sur 
l'aigle...  et  au  fait,  j'ai  la  croix. 

SCÈNE   XI. 

Les  mêmes  ,  BOETLY. 
BOETLV  ,  accourant. 
Je  viens  me  jeter  à  vos  pieds  ,  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en   votre 
Majesté. 

JOSÉPHINE. 

Mais  silence  ,  donc... 

RENAUD. 

Encore  une. 

LA  COMTESSE  ,  avcc  agitation. 
Vous  ,  Joséphine  ! 

RENAUD. 

Tonnerre  de...  C'est  l'ancienne...  présentez  :  Armes  ! 

(Il  présente  les  armes  à  Josi'pbine.) 

JOSÉPHINE  ,  à  Bœtly. 
Imprudente. 

BOETLY. 

Ah  pardon!  pardon I  mais  quand  on   a  tant  de   chagrin    on  n'a 
plus  de  mémoire. 

LA     COMTESSE. 

Je  devais    m'y  attendre  :  me  présenter  ici ,   c'était  m'exposcr  ù 
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tonibci  dans  un  picgc.  (  A  Bcrtly ,  (wcc  Jifjù.  )  Ilestoz,  mon  enfant , 
faites  connaître  la  cause  de  vos  cliagrins,  je  ne  veux  pas  (juc  ma 
présence  mette  obstacle  aux  bontés  de  l'impératrice  Josépliine. 
IIENAUD,  à  part. 
Elle  est  vexée  tout  de  même. 

JOSÉPHINE,  d'un  ion  piqué. 
ExpUque-toi... 

BOETLY. 

EL  bien  apprenez.  Madame,  que  je  suis  encore  plus  malheureuse 
que  ce  matin,  à  présent  mon  mari  veut  me  quitter. 

JOSÉPHIME. 

Lui  ! 

BOEETLY. 

Et  pour  jamais;  l'ambition  lui  tourne  la  tête  ,  il  veut  ce  soir  par- 
tir pour  les  Tuileries,  ous'qu'il  y  a  une  place  de  garçon  jardinier 
vacante,  et  comme  il  ne  pourrait  pas  l'obtenir  sans  en  épouser  une 
autre  que  moi. 

BOETLY. 

Air  :  Jl  est  vrai  que  Thibaut  nidrite. 

N'os'-t-il  pas  me  parler  de  divorce, 
II  veut  toujours  imiter  l'Empereur  ; 

Je  n'peuv  pas  le  r'tenir  de  force  ; 
J'  n'ai  que  d'i'amour.  il  lui  faut  d' la  grandeur  ; 
Il  voit  mes  pleurs,  il  entend  ma  prière. 

Et  cependant  il  s'moqùe  d'  ma  douleur. 
Enûn  y  r'pousse  une  bo«ne  ménagère, 
Pour  épouser  une  étrangère, 
Toujours  pour  fair'  comme  l'Empereur,  {bis.) 

Qu'est-ce  que  Pierre  a  à  me  reprocher  ?  il  n'a  pas  besoin  de  se 
donner  un  héritier,  lui  puisque  nous  en  avons  déjà  deux...  et  qui 
sont  bien  gros  et  bien  forts...  même  que  c'est  nnoi  qui  les  ai  nourris. 

RENAUD ,  à  part. 


Pauv'  petite  mère  ! 
Assez  Bœtly. 


JOSÉPHINE. 


BOETLY. 


Je  me  tais  ,  Madame,  mais,  je  vous  en  supplie,  parlez  à  Pierre ,  or- 
donntz-lui  de  m'ai  mer  toujours,  tâchez  que  je  n'sois  pas  malheu- 
reuse comme  vous  l'avez  etc. 

JOSÉPHINE. 

Il  suflit...  retirez-vous. 

nENAUD  ,à  Bœtly. 
IJattons  en  retraite,  nous  avons  fait  de  la  bulle  ouvrage  tous  les 
deux... 

(Il  sort  avec  Bœtly.) 
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SCÈNE    XII, 

JOSÉPHINE ,  LA  COMTESSE. 

JOSÉPHINE. 

De  grâce,  madame,  excusez  sa  naïveté  ,  son  attachement  pour 
moi...  Elle  souffre.  (^  part.)  Comme  j'ai  souffert  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  suis  loin  de  lui  en  vouloir...  si  j'ai  subi  des  humiliations  ici , 
cette  jeune  fille,  sans  doute,  n'en  est  pas  la  cause  ;  elle  n'a  fait 
que  suivre  les  instructions  qu'elle  avait  reçues. 

JOSÉPHINE. 

Quoi  I  vous  pourriez  croire  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  me  retire,  madame,  je  suis  restée  trop  long-temps.  {L'orches- 
tre exécute  l'air  de  la  sortie  des  dames  :  Eh  î  vogue  ma  nacelle.  ) 
Mais  on  vient?  Ah  !  si  l'on  allait  me  reconnaître  !.. 

JOSÉPHINE. 

Entrez  dans  ce  bosquet,  on  ignorera  toujours  que  l'impératrice 
Marie-Louise  est  venue  visiter  la  pauvre  Joséphine  dans  sa  re- 
traite de  Malmaison. 

(La  comtesse  se  cache  derrière  le  bosquet.) 

SCENE  XIÏI. 

Les  mêmes  ,  MADEMOISELLE  DESTAING  ,  MADAME  DE  CHE- 
VREUSE,  PIERRE,  BOETLY  ,  les  autres  dames. 

LA  COMTESSE  ,  à  part. 
Le  portrait  de  mon  fils  ! 

(Elle  prend  le  portrait  que  Joséphine  a  laissé  sur  la  table  du  bosquet.) 
JOSÉPHINE. 

Eh  quoi  1  mesdames ,  vous  voilà  déjà  de  retour? 

PIERRE. 

Oui,  majesté...  la  pêche  n.'a  pas  donné  ce  matin  ;  le  goujon  a  vu 
du  monde,  il  s'est  méfié...  C'est  malin  ces  petites  bêtes  I  Eh  !..eh!.. 

MADEMOISELLE  d'eSTAING. 

Ahl  madame...  si  vous  connaissiez  la  lettre  que  Pierre  vient  de 
me  remettre  de  la  part  du  duc  Maximilien. 

PIERRE. 

Oui...  même  qu'en  me  donnant  pourboire,  il  m'a  dit  :  Pierre.. 
[Se  reprenant.)0\\  !  non,  j'allais  dire  ma  bêtise...  continuez  ,  mani- 
zelle... 

madame  de  chevreuse. 

Ce  pauvre  duc  n'a  pu  voir  l'empereur...  Il  doit  renoncer  à  l'es- 
poir d'être  uni  à  notre  chère  Adèle,  et  veut  quitter  la  France. 
mademoiselle  d'estaing. 
Oui ,  madame  .  et  c'est  à  rimpératri(îe  Marie-Louise  que  je  de- 
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vrai...  [Mom'rmcnl  de  Joséphine.)  \W.  (|ue  \  otieiMajcsl»;  se  rassure... 
ce  n'est  pas  en  votre  présence  (jue  j'oserais  me  plaindre  Je  la  sé- 
vérité de  Marie-Louise  ;  je  sais  trop  qu'elle,  trouve  sans  cesse  en 
vous  un  tlclenseur. 

LA  COMTESSE  ,  à  pari. 
Serait-il  vrai.-* 

MADAME   DE  CBEVRECSE. 

Aimer  et  défendre   une   rivale  ,  il  n'y  a  (ju'une  Joséphine  pour 
cela. 

JOSÉPHINE. 

De  grâce. 

MADEMOISELLE   d'eSTAING. 

Ah  1  vous  ne  pouvez  nie  le  cachera  moi  ([ui  hier  ai  vu... 
LES  DAMES  ,  se  rapprochant. 


PIEUUE ,  s'approchant  aussi. 
madame  de  chevueuse. 


Quoi  donc  ? 
Quoi  donc? 
Sortez  I 

riEllRE. 

Ah!.,  (yi  part.)  Elle  est  insipide  c'te  femme-là...  je  ne  peux  pas 
la  souffrir. 

(Il  sort.) 
MADEMOISELLE    d'esTAING. 

Je  venais  de  traverser  la  grande  galerie  quand  j'aperçus  Votre 
JMajcsté  assise  près  d'une  fenêtre  ;  elle  tenait  entre  ses  mains  un 
médaillon:  elle  le  regardait  tendrement,  et  même  l'embrassa  à 
plusieurs  reprises...  et  puis  je  vis  des  larmes  dans  vos  yeux...  lAIa- 
dame,  jugez  de  ma  surprise  en  reconnaissant  le  joli  portrait  d'I- 
sabey  qui  représente;  le  roi  de  Rome. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Qu'entends-je  ?  C'est  ce  médaillon  sans  doute. 

MADEMOISELLE  d'estaiag  ,  à  Joséphine  ,  qui  paraît  émue  en 
regardant  du  edtc  du  bosquet. 

Madame,  si  c'est  une  indiscre'tion ,  j  en  demande  pardon  à  Votre 
Majesté. 

JOSÉPHINE,  ai>cr,  une  sorte  de  joie. 
Je    tis  pardonne,   ma    bonne    Adèle  ,  espère  encore.  Mesdames  , 
allez  ni'altendre  au  salon  ,  je  vous  rejoindrai  bientôt. 

(Reprise  de  l'orchestre  ;  les  dames  sorlenl.) 

SCÈNE   XIV. 

JOSÉPHINE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE  ,    sortant   du   bosquet. 
Ah  I  madame  ,  <[ue   d'excuses  n'ai-je  pas  à  vous    lane  ;'    Je    vois 
luainlenaut  combien  mes  soupçons  étaient  injustes;  permellez-moi 
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seulement  de  vous  adresser  une  question  :  Etiez-vous  pre'venue  de 
ma  visite  à  la  Malmaison  ? 

JOSÉPHINE. 

Oui,  madame.  (Mouvement  de  la  comtesse.)  Je  l'étais  par  l'empe- 
reur; j'accomplissais  sa  volonté'  ;  depuis  long-temps  il  voulait  nous 
icunir. 

LA.  COMTESSE. 

C'était  lui...  Je  comprends  tout  ce  qu'a  dû  vous  coûter  un  sem- 
blable sacrifice. 

JOSÉPHINE. 

Pas  autant  que  vous  pourriez  le  penser;  j'espérais  que  cette  en- 
trevue ne  serait  inutile  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  ;  peut-être  mes  con- 
seils seraient-ils  bons  à  suivre...  Le  duc  Maximilien... 

LA  COMTESSE. 

Puis-je  honorer  de  ma  faveur  un  prince  qui ,  ne'  sujet' Allemand, 
a  porté  les  armes  contre  mon  père? 

JOSÉPHINE. 

Pardon  ,  je  sais  qu'on  ne  s'affranchit  pas  toujours  facilement  des 
liens  de  la  patrie  et  de  la  famille.  Il  le  faut  cependant  ;  il  le  faut 
pour  votre  bonheur,  pour  votre  gloire:  vous  avez  entendu  ce  jeune 
soldat. 

LA  COMTESSE. 

Ehl  dois-je  donc  pour  un  soldat  !.. 

JOSÉPHINE. 

Tous  vos  sujets  ont  également  droit  à  votre  protection  ;  mais  le 
peuple  surtout...  oui ,  !e  peuple,  madame-  Le  trône  sur  lequel  vous 
êtes  assise,  c'est  lui  qui  l'a  élevé,  c'est  lui  qui  l'a  soutenu...  Ah  I 
croyez-moi ,  lorsqu'il  s'agit  de  lui  ,  rien  n'est  indifférent;  soldat  , 
ouvriers,  paysans,  voilà  surtout  vers  qui  doivent  se  tourner  nos  re- 
gards Il  est  si  doux  de  régner  sur  des  Français ,  et  vous  le  saurez 
bientôt  ;  ils  ne  demandent  qu'à  aimer. 

LA  COMTESSE. 

Vous  voudriez  donc  qu'on  m'aimât  ? 

JOSÉPHINE. 

Si  je  le  voudrais!..  Pour  le  bonheur  de  la  France...  Ah!  ma- 
dame, montrez  que  dès  aujourd'hui  tous  vos  sujets  peuvent  compter 
sur  vous.  (Lui  présentant  ie  papier  du  prince  et  la  pétition  de  Renaud.) 

Air  :  Si  vous  auez  aimé  jamais  (de  Julien). 

Impératrice  des  Français , 
Le  duc  vous  demande  justice  ; 
De  ce  soldat,  exaucez  les  souhaits. 
De  l'humble  et  du  puissant ,  soyez  la  protectrice  ; 
N'en  doutez  pas,  maintenant  à  mes  yeux , 
De  l'empereur  vous  êtes  bien  l'épouse , 
Car  je  vous  cède ,  et  sans  être  jalouse  , 
Le  droit  de  faire  des  heureux. 

(On  entend  battre  aux  champs.) 
LA  COMTESSE. 

Quel  est  ce  bruit  ? 


SCÈNE   XV. 

Les  mêmes,  RENAUD,  PIERRE,  BOETLY. 

RENAUD. 

L'empereur! 

PIERRE. 

Oui,  madame  ,  l'empereur,  et  il  m'a  souri ,  et  nous  nous  som- 
mes souri. 

LA  COMTESSE. 

Grand  Dieu  !  c'est  lui  I  il  nous  trouverait  toutes  les  deux...  Adieu, 
madame  ,  adieu,  pour  toujours. 

RENAUD,  à  part. 
Tiens  ,  ma  pétition  qui  a  passe  dans  les  mains  de  l'Allemande. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ce  portrait  de  mon  fils  oublie  par  vous ,  reprenez-le  de  la 
main  de  sa  mère. 

(Elle  lui  rend  le  portrait.) 
JOSÉPHINE. 

Adieu  donc,  et  soyez  plus  heureuse  que  moi. 

(Le  bruit  du  tambour  se  rapproche  ;  on  entend  crier  :  ^«Ve  V Empereur!) 
LA  COMTESSE  ,  passant  dci'ant  Renaud. 
Du  silence. 

RENAUD. 

C'est  mort. 

PIERRE. 

Jjœlly,  ne  t'avise  jamais  de  dire  que  je  voulais  divorcer,  ou  je  me 
sépare. 

BOETTV. 

Tu  m'aimes  donc  ? 

PIERRE. 

Tiens...  c'te  bêtise...  l'empereur  sera  content  de  moi. 

RENAUD. 

r.'esl  égal,  sans  la  Française  mon  pauvre  père  la  gobait. 

(  Nouveau  loulemenl  .  iwuveaux  cris  de  vive  l'empereur !) 


FIN. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  LIEUTENANT-GENERAL  (i) , 
DUVERNET ,  Colonel  , 
Léonard  DESCARVILLE, 

Georges  DESCARVILLE,  son  Fils,  Chef  d'un 
ment  des  Enfans  de  Paris  , 

LANDRIAU  ,  Ouvrier  dans  une  Houillère, 

NIVELLE  ,  Garçon  Meunier  , 

Un  autre  cabçon  meunier  , 

Un  villageois  , 

CLORINDE,  Soeur  de  Duvernet, 

Une  villageoise. 

Ouvriers  houillers. 

Officiers  ,  Enfans  de  Paris, 

Villageois. 


MM.  Daddel. 
Hippolyte. 

ASTRUC. 

détache- 

Lhérie. 
Lefèvre. 

SiLVESTRE, 

Charles. 
Georges. 
m"«  aucustine. 
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La  Scène  se  passe  en  Belgique  ,  aux  environs  de  Jemmapts, 


(i)  Le  duc  de  Chartres. 
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LE    MOULIN 
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SCENE     PREMIERE. 

Le  Théâtre  repre'scnte  une  Cour  •  à  gauche,  un  hangar  sous  lequel  on 
aperçoit  un  Escalier  praticable ,  communiquant  au  Logement  du 
Meunier;  à  droite,  l'entrée  d'une  Houillère,  avec  la  Roue  ,  les 
Cordages  et  le  Panier  ascendant.  Dans  le  fond ,  un  mur  avec  une 
Porte  charretière  au  milieu ,  et  au-dessus  duquel  on  aperçoit  un 
Moulin  à  ventj  puis,  la  Campagne. 


GARÇONS  du  moulin ,  villageois.  Au  leuer  du  rideau,  ils 
sont  tous  groupés,  et  écoutent  le  bruit  du  tambour  qui  se 
fait  entendre  au  loin. 

Air  :  De  la  retraite. 

Entendez-vouls  ?. .  au  loin,  le  tambour  bat, 
Faisons  silence , 
L'heure  s'avance 
Où  doit  s' livrer  l' combat  ; 
L'son 
Du  canon 
Bientôt  nous  apprendra 
Quand  l' attaqu'  se  donn'ra  ; 

D'après  l' succès, 
Nous  s'rons  Belg's  ou  Françfii»  ! 
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IN   Mi.i.AGEois ,  parlani  à   un  garçon  de  moulin,    qui  est 
nwntc  sur  le  mur  ,    et  qui  regarde  au  dehors. 

Eh   1    (lis  donc,  Quéru  ! de  quoi  que  lu  vois  d'ià 

haut  ? 

LE    GARÇON. 

Encore  des  régimens  qui  traversent  la  plaine...  mais  v'ià 
quelqu'un  qui  accourt  par  ici Eh  !  c'est  Guillaume  Ni- 
velle ,   le  premier  garçon  du  moulin. 

TOUS. 

Guillaume  INivelle  ! 

SCÈNK    H. 

LES   MÊMES,     NIVELLE. 
NIVELLE. 

Bonjour ,  les  autres. 

LE   GAnÇON. 

Nous  t'attendions...  parle  donc  vite...  D'où  c'quc  tu 
r  viens  ? 

NIVELLE. 

Du  village  de  Jemmapes... 

TOUS. 

De  Jemmapes  /  (  Ils  entourent  Nivelle.  ) 

LE  GARÇON. 

Et  qu'est-ce  que  tu  y  as  vu  ? 

NIVELLE. 

Les  Autrichiens  !  ...  oh  !    Dieu,  les  superbes  hommes... 
Ils  se  tiennent  droit  comme  des  pieux. 

Àin  :  Vaudeville  de  la  petite  prude. 

Ces  Autrichiens,  qifils  sont  gentils! 

y  viens  d' voir  renx  du  régiment  d'  Prague  , 


Ils  paraissaient  tons  réjouis  , 

On  venait  d'  leur  donner  la  schlague  j 

Çà  les  forme  pour  le  combat: 

Un'  défait'  leur  paraît  moins  rude 

Et  chez  eux  d'avance  on  les  bat 

Pour  leur  z'en  donner  l'habitude. 

LE  GARÇON. 

Mais  enfin...  quoi  qu't'allais  faire  là-bas  ? 

NIVELLE. 

Eh  !  bien...  j'y  allais  pour  ces  cinquante  sacs  de  farine... 
vous  savez  bien  ,  que  ces  maraudeurs  autrichiens  avaient 
jugé  à  propos  de  nous  emprunter....  la  dernière  fois  qu'ils 
sont  venus  visiter  notr  moulin. .. 

LE     GARÇON. 

Tcrois  ben ,  même  qu'ils  étaient  enragés  de  n'pas  pou- 
voir battre  les  Français...  ils  s'en  sont  pris  aux  volailles. 

NIVELLE. 

C'est  pourtant  vrai  !...  quinze  poules,  trois  dindons  et 
onze  oies  qui  ont  été  plumés  sans  pouvoir  se  défendre. 
Pauvres  bêtes  !...  est-ce  vexant  pour  elles...  quand  on  a  du 
patriotisme ,  être  mis  à  la  broche  ,  et  mangé  par  des  hou- 
lans. . .  C'est  dans  ces  cas-là ,  qu'on  sent  tout  l'avantage  de 
l'homme  sur  la  brute... 

LE  GARÇON. 

Avec  ça  qu'c'est  autant  de  perdu. 

NIVELLE. 

Que  non...  ils  m'ont  promis  de  nous  payer  tout  ça et 

nous  pouvons  conter  là-dessus...  parce  que  les  Autrichiens 

sont  connus  pour  avoir  de  la  conscience , et  aimer  la 

choucroute...  D'ailleurs,  ils  battront  les  Français...  ils  en 
sont  convenus  devant  moi  en  buvant  duschnich...  à  ma 
santé... 


LE    GAIlÇO>". 

Mais  où  sont  donc  les  ouvriers  de  iii  houillère  ? 

MVELLE. 

Au  fait  v'Ià  l'heure  du  dcjeùner 'n  guerre,  ça  n'cm- 

pcchc  pas  d'avoir  faim  ,  cl  faut  espérer  qu'aujourdluii  nos 
femmes  n'auront  pas  trempé  la  soupe  pour  le  roi  de  Prusse, 

ou  l'empereur  d'Autriche (On  entend  crier  au  fond  de 

la  houillère.) 

LE   GARÇON. 

Quiens!....  c'est  Pierre  Landriau  qu'appelle....  Eh!   les 
autres,  un  coup  d'mrtin  à  la  poulie,  le  panier  est  en  bas... 

MVELLE. 

J'vas  les  aider toi  ,  cours  dire  au\  femmes  d'apporter 

les  subsistances....  j'n'avons  pas  d'temps  à  perdre....  avant 
la  bataille...  (^criant).  Eh!  Landriau,  y  es-tu?... 
LA>DRiAu ,  en  bas. 

Enlevez  !...  (Tous  les  meuniers  se  rangent  autour  de  la 
roue  et  la  tournent). 

CHOELR. 
Air  :  Frappe,  frappe 
Hisse  ! ...  hisse  !. .. 
Et  gar'  qu'il  ne  plisse... 

Le  houiller 
Efet  dans  le  panier. 
NIVELLE. 
Prends  garde  et  tlen»-toi  comme  il  faut  \ 
Puisqii'ici  nous  sommes  en  haut, 
Allons  ,  enfans,  de  l'exiTcice  , 
I/amilie  propice 
Ton  jours  en  ce  cas , 
IJoit  rendre  scrTÏce 
A  ceux  qui  sont  en  bas! 
ClIOErn. 
Ilissc,...  hisse!.,    rli-.,  vU 
vXv.  ,  fie 
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SCÈl^îE   III. 

Les  mêmes,  LANDRIAU,  houillers,  arrivant  par  la  droite. 
( Landriau  porte  un  chapeau  de  houiller,  auquel  est  at- 
taché une  petite  chandelle  allumée'). 

LANDRIAU^  dans  le  panier. 

Hardi  donc  ! . . .  vous  allez  verser  mon  carosse  d'osier 

souffrez  que  j'ouvre  la  portière.  (Il  descend)...  O  lumière 
du  jour  je  te  revois  donc!...  bonjour  lumière! 

NIVELLE. 

Bonjour  philosophe  ! 

LANDRIAU. 

Eteins-moi  donc  mon  réverbère.... 

NIVELLE  souffle  la  chandelle. 
Voilà.... 

LANDRIAU. 

Merci....  tiens ^  c'est  toi,  Nivelle,  je  ne  te  remettais  pas. 

NIVELLE. 

Tu  ne  me  reconnaissais  pas  ? 

LANDRIAU. 

Ma  foi  non....  l'habitude  du  noir... 

NIVELLE. 

C'est  vrai,  au  fait,  la  vie  doit  vous  paraître  couleur  char- 
bon de  terre. 

LANDRIAU. 

Eh,  blanc-bec,  dis  donc  que  je  la  vois  couleur  de  rose.. , 

Air  noui>eau  de  M-  Thénard. 
Enfant  de  la  houillère  , 
J'suis  d'un  bon  caractère, 
D'un  philosophe  austère 
J'ai  Thabitudc  et  Tgoùt, 
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Aussi  jf  me  trouv'  l)ifii  i>artoiit, 

Quand  j'ai  Lu  mon  {l'tit  i.'()U|). 

Et  quoique  d'ssuus  ht  tcirc 

J'  suis  au-dessus  de  tout. 
Kli  !  ou  .  ou  ,  ou  ,  uu  ,  ou  ,  un  ! 

CHOELiR. 
Eb!  uu,  etc.  [J/s  d'inseiit  sur  tu  ritournellr.) 

Je  n^ai  pour  ordinaire 

Qu'un  plat  de  pomm's  de  terre 

Que  j'arros'  d'un  pot  d' bière  , 

Et  j'en  mange  beaucoup. 
C  n'est  guèr'  bon  ,  mais  chacun  son  goAt , 

Et  je  bois  mou  p'tit  ciJup, 

Et  v'ià  comme  dessous  terre 

Je  m' trouve  au-d'ssus  de  tout. 
Kh  !  ou  ,  ou  ,  ou  ,  ou ,  ou ,  ou . 
Eh!  ou,  etc. 

LE  GARÇON,  rentrant  avec  une  terrine. 
V'ià  la  soupe  des  meuniers. 

VKE    VILLAGEOISE ,    entrant. 
VUk  l'déjeuner  des  houillers. 

LANDRIAt. 

Ne  melons  pas  les  couleurs....  à  vos  places  ceux   qua 
taim .'... 

CHOEUR. 
Air  :  yiu  Uxcr  d' la  Mariée 
Vile  asseyons-nous  par  terre  , 
Le  couvert  s'ra  plutôt  mis, 
Puisque  nous  somm's  en  temps  de  t;uerre 
C'est  autant  d'pris  sur  les  ennemis. 

{Les  Meiiiners  s  asseyent  iCuncâlé  ,  les  Houillers  de  l'autre;  Nivelle 
et  LiUndriau  sont  sur  le  (lei'arit  de  la  scène  à  chci'al  sur  un  banc  cl 
i>is-à-\}is  l'un  de  l  auliv ,  mangeant  chacun  dans  une  terrine .  ) 
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LANDKIAU. 

Dis  donc  ,  Nivelle ,...  t'as  pas  faim....  t'as  peur  des  enne- 
mis!... 

NIVELLE. 

Les  ennemis...  c'est  les  Français. 

LANDRIAXJ. 

Toi,  tu  t'y  connais  pas...  les  enn'mis...  c'est  les  Autri- 
chiens... 

KIVELLE. 

C'te  bêtise,  puisqu'ils  me  l'ont  dit  eux-mêmes  à  c'raatin.. 

LANDRIAU. 

Oh  !  vilain  tout  blanc...  je  vois  pourquoi  que  tu  les  aimes 
tes  Autrichiens...  c'est  à  cause  de  ta  couleur  de  meunier... 
ils  ont  toujours  l'air  d'un  poisson  à  frire  ;  on  dirait  qu'on 
les  a  trempés  dans  la  farine. 

NIVELLE. 

Pourvu  qu'ils  me  la  payent,  ma  farine,  qu'est-ce  que  ça 
t'fait  ! 

LATVDRIAV. 

A  la  bonne  heure,  les  Français,  voilà  des  beaux  hom- 
mes.... et  des  tambours-majors,  et  des  jolies  couleurs  sur 
leurs  étendards,  quça  veut  dire  :  liberté  du  peuple... 

Ain  ;  Elle  aime  à  boire  ,  <  lie  aime  à  rire. 
Quand  jTai  vu  passer  dans  1'  village, 
C  drapeau  qui  doit  être  immortel, 
J'm''ai  dit  :  ça  rassemble  à  Tarc-en-ciei, 
11  calmera  plus  d'un  orage. 
Aussi  cliaqu' peuple  tour-à-tour. 
Dès  qu'il  paraît  sur  la  frontière  , 
Au  lieu  d'aller  lui  fair'  la  guerre , 
Est  tenté  de  s'  ranger  au  tour  : 
Qu  on  le  montre  sur  la  frontière  , 
Tout  l'mond'  viendra  s'  ranger  autour... 

TOUS  ,   excepté  Nwelle. 
Qu'op  le  montre  sur  la  frontière,  etc. 
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MVKLLE. 

Eh  bcn....  cl  Tdrapeau  d'I'empercur  d'Autriche?... 

LANDRIAU. 

Avec  son  dindon  à  deux  tctcs,  sur  une  toile  jaune....  un 
homme  établi,  marie,  peut-il  choisir  une  couleur  comme 
celle-là...  6  vieil  empereur  d'Autriche,  je  voudrais-t'y  que 
tu  soyes  rossé,  va! 

MVELLE. 

Ça  n'empêche  pas  que  l'dindon  à  deux  têtes  vole  à  la 
fjloire.... 

LANDRIAU. 

Oui —  en  reculant! 

NIVELLE. 

Laisse  donc...  t'entends  pas  la  politique  des  armées.... 
n'est  une  farce  qu'ils  veulent  faire!... 

Air  :  Q^ue  d' ètabliasemens  nouveaux. 

Ils  sont  farceurs  ces  Autrichiens  5 
Tu  n'vois  donc  pas  qu'ils  prennent  leurs  aises. 
Tout  ça,  mon  vieux,  c'est  des  moyens 
Pour  prom'ner  les  troupes  françaises. 

LANDRIAU. 

Alors,  meunier,  j'te  d'mand'  pardon  , 
La  farc'  est  bonn',  faut  qu'j'cn  convienne, 
D'après  c'  train-là  ,  j'  vois  que  l' dindon 
Va  les  promener  jusqu'à  Vienne, 
Il  les  conduira  jusqu'à  Vienne  ! 

NIVELLE. 

Eh  bien,  c'est  c'qui  te  trompe  encore-,...  le  duc  Albert  de 
Saxe  a  fait  ranjjcr  son  armée  en  demi-cercle  depuis  le  vil- 
lage de  Cuesme  jusqu'à  celui  de  Quaréf^non,  sur  les  hau- 
teurs...tusensbien  qu'il  a  des  vues,...  il  attendra  le  citoyen 
Dumouriez, comme  ils  l'appellent,  et  puisun  nommé  M. Char- 
tres, qui  s'est  pcrnus,  il  y  a  quelques  jours,  d  emporter  d'as- 
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saut  le  moulin  de  Boussu....  le  plus  souvent  que  j'iaisserais 
emporter  comme  ça  mon  moulin  de  Jemmapes!  (On  entend 
Is  son  des  trompettes  en  de/iors.^ 

LAKDRiAu,  allant  regarder. 
Alil  encore  des  Français....  tu  sais  bien  les  fameux  hus- 
sards de  Valmy....  Eh!  les  autres,  courons  voir  la  troupe. 
(^Criant).  Attendez,  mes  braves,  qu'on  vous  voie  passer.... 
(Le  bruit  des  fanfares  continue,  ils  sortent  tous  à  l'exception 
de  Nivelle). 

SCÈNE    IV. 

jNIVELLE,  seuh 
C'est  ça,  allez  les  voir  passer...  moi,  je  né  me  dérange 
pas  pour  eux....  qu'ils  viennent  s'établir  ici  vos  Français... 
l'plus  souvent  que  je  leur  ferai  des  politesses....  je  les  rece- 
vrai.... je  les  recevrai  très-bien  même...  s'ils  sont  les  plus 
Torts...  qu'ils  me  demandent  quelque  chose,  je  ne  leur  refu- 
serai rien...  mais  v'iàtout...  ils  n'en  auront  pas  davantage. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Au  seul  nom  des  soldats  d'ia  France, 

J'  veux  m'armer...  jem'sens  d' la  vaillance  ; 

Mais  qu' j'en  voie  un...  à  son  aspect 

V'Ià  qu' j'éprouve  un  frisson  d' respect  j 

Cte  maudit'  crainte  dont  j'enrage 

Fait  scuF  du  tort  à  mon  courage. 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  dur  d'avoir  peur, 

Surtout  quand  on  est  homm'  de  cœur. 

SCÈNE    V. 

ÎNlVELLE,   DUVERNET,    en  unifonne    des   hussards   dé 
Valmy -^  CLORIiNDE,e//e  aVunifoime  d' aide-de-camp. 

DuvERKET,  au  fond. 
Cette  habitation  est  à  quelque  distance  du  ca'mp.  .  il  faut 

nous  arrêter  ici.... 
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CLORlADt. 

Coiniucnll  luou  trère,  dans  ce  moulin.... 

DUYERKET. 

Oui,  ma  sœur,  je  le  veux....  (A  Nivelle.)  Mon  ami?... 
nivelle',  se  retournant. 

Plail-il  ;'...  (à  pari)  Vlà  (les  Français...  mon  frisson  me 
reprend.  (/yfl/A/)  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  voire  service,  mon 
beau  fjénéral?... 

DX]VER^ET. 

Ce  moulin  vous  appartient...  prenez  cette  bourse  ,  et 
consentez,  je  vous  prie,  adonner  cbez  vous  un  asyle  à 
mon  frère ,  qui  n'est  pas  encore  d'âge  à  courir  les  chances 
d'un  combat ,    qui  ,  je  le  prévois ,  sera  terrible... 

NIVELLE» 

Mon  général ,  je  vas  tout  préparer  pour  recevoir  con- 
venablement ce  brave  militaire...  Il  est  bien  jeune  ce  jeune 
militaire. 

DUVERNET. 

Vous  me  promettez  de  veiller  sur  lui... 

NIVELLE. 

Soyez  tranquille...  j'suis  là...  et  s'il  y  a  du  danger....  (à 
part),  comme  il  ne  me  défendrait  pas,  j'irai  me  cacher  dans 
la  houillère.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE    VI. 

DUVERNET,  CLORIJNDE. 

CLORINDE. 

Mon  Dieii ,  que  c'est  désagréable ,  je  n'assisterai  pas  à 
la  bataille..'...  Tu  m'avais  pourtant  bien  promis  que  je  te 
suivrais  partout. 


DUVERNET. 

Y  penses-lu  ,  ma  sœur  ? 

CLORINDE. 

Certainement,   mon  frère... 

Air  :  j4h\  s/madame  me  voyait. 
Pour  devenir  un  général 
J'ai  l'àme  assez  noble ,  assez  fièrc  ^ 
J'aime  le  bruit,  j'aime  la  guerre  , 
Mon  courage  toujours  égal 
A  l'ennemi  pourrait  être  fatal. 
J'adore  notre  noble  cause 
Et  j'ai  l'esprit  national  ; 
Me  manque-t-il  donc  quelque  chose 
Pour  devenir  un  général  ? 

DUVERNET. 

Jusqu'à  présent  j'ai  tenu  ma  promesse mais,  écoute- 
moi,  Clorinde  ;...  tu  sais  si  je  partage  cet  élan  de  patriotisme 
qui  anime  tous  les  Français...  et  qui  même,  dans  ces  temps 
glorieux,  s'est  emparé  plus  d'une  fois  du  cœur  d'une 
femme...  mais,  tout  en  admirant  ton  courage  et  ton  dévoue- 
ment ,  j'ai  le  droit  d'exiger  que  tu  n'exposes  pas  les  jours  à 
des  dangers  ,  qui  ne  sont  faits  ni  pour  ton  âge  ni  pour  ton 
sexe. 

CLORINDE . 

Pourtant ,  mon  frère  ,  la  liberté ,  que  l'on  attaque  de 
toutes  parts,  a  besoin  de  défenseurs. 

DUVERNET. 

Elle  en  a  trouvé  assez  en  France...  Sois  tranquille,  nous 
battrons  bien  l'ennemi  sans  toi... 

Air  :  Vaudeville  de  V Album. 

Les  rois  unis  inondaient  la  frontière  j 
Nous  nous  levons  et  chassons  le  Prussien  \ 
De  l'aigle  noir  reparaît  la  bannière, 
Nous  combattons,  et  bientôt  l'Autrichien 
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Fuira  devant  le  soldat  citoyen. 
I,a  lihcrtc  qui  chez  nous  prit  naissance 
D'un  tr<')nc  même  ci^t  soutenu  les  droits , 
Mais  quand  les  rois  atlac{uenl  su  |)uissance 
La  liberté  sait  renverser  les  rois. 

CLOniKDE. 

Me  parler  ainsi...  et  m'empècher  daller  me  battre...  Ce- 
pendant ,  lu  le  sais,  plus  d'une  fois  avec  toi,  j'ai  fait  le 
coup  de  feu  contre  ces  maraudeurs  autrichiens  qui  venaient 
nous  menacer  jusqu'à Mortagne...  Ah  !  si  mon  père  existait 
encore,  il  m'aurait  permis  d'assister  à  la  bataille  à  ses 
cotés. 

DUVERNET. 

Eh  bien ,  moi,  je  te  le  défends...  J'ai  dû,  pour  ne  pas 
l'abandonner  seule  dans  une  ville  qu'on  allait  assiéger, 
l'emmener  avec  moi  -,  mais  il  faut  ,  Clorinde,  que  tu  sois 
raisonnable j...  depuis  assez  long-temps  je  fais  tes  volontés. 

CLORINDE. 

Au  fait ,  tu  es  colonel,  je  dois  me  soumettre  à  les  or- 
dres... Ce  qui  me  console ^  c'est  que,  de  ce  moulin,  je 
pourrai  voir  les  mouvcmens  de  l'armée,  et  entendre  le 
canon...  Et  puis  M.  Anatole  doit  arriver  aujourd'hui  au 

campa  la  léte  de  sa  compagnie  de  volontaires  parisiens 

Je  vais  le  revoir!... 

DUVERNET. 

J'espère  qu'il  ne  se  fera  pas  attendre...  il  s'agit  pour  lui 
de  prouver  sa  bravoure...  J'ai  sur  toi  les  droits  d'un  père  ; 
aussi  je  ne  consentirai  à  ton  mariage  avec  lui  qu'après  la 
victoire  ,...  s'il  est  digne  de  toi... 

CLORINDE. 

Ah  !  je  réponds  de  son  courage.  (  Courant  au  fond.  ) 
Mais  j'entends  des  cris  confus...  Ce  sont  des  volontaires 
parisiens  !... 
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SCÈNE    VII. 

Les  MEMES,  GEORGES  et  les  Enfans  de  Paris,  parés  de 
rubans  tricolores^  armés  de  fusils  et  de  sabres,  et  portant 
des  paquets  de  voyage  au  bout  d'un  bâton» 

GEORGES. 
Air  :  Veillons  au  salut  de  T empire. 

Enfans  de  Paris ,  bon  courage , 
De  la  gloire  c'est  le  chemin  j 
Charmons  les  ennuis  du  voyage 
Par  un  refrain 
Républicain. 
Liberté  {bis),  nous  accourons  à  ta  voix  chérie, 
Liberté  {bis),  par  nous  tous  tes  droits  seront  conqiiisj 
Vaincre  ou  mourir  pour  la  patrie , 
Voilà  les  enfans  de  Paris  ! 

TOUS. 
Vaincre  ou  mourir,  etc. 

GEORGES. 
Même  air. 

Pour  notre  cause  rien  ne  coûte  , 

Bientôt  chacun  le  prouvera , 

Car  nous  recrutions  sur  la  route 

Rien  qu'en  répétant  ce  mot-là  : 
Liberté  {bis),  nous  accourons  à  ta  voix  chérie, 
Liberté  {bis),  par  nous  tous  tes  droits  seront  conquis  j 

Vaincre  ou  mourir  pour  la  patrie , 

Voilà  les  enfans  de  Paris  ! 

TOUS. 
Vaincre  ou  mourir  etc. 

DTIVERRET. 

C'est  bien ,   braves  camarades  ,   vous   arrivez  juste  au 
moment  où  les  hostilités  vont  recommencer...  Votre  p^trio- 
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lismc  cl  votre  dévoueraciil  répondent  à  ridée  que  j'avais 
con(^ue  de  vous...  Que  je  vous  embrasse  !... 

GEOnOES. 

Oui ,  colonel...  et  si  le  baiser  fraternel  peut  être  afj;réa- 
l)le  à  ce  jeune  ollicicr ,  je  le  lui  ollVe  de  tout  mon  cœur,  au 
nom  des  braves  que  je  commande... 

ci.oRirvnK. 

.T'accepte...  au  nom  du  courage  et  de  la  patrie,  peut- 
on  refuser  quelque  chose  ?  (  Georges  l'embrasse.  A  part.  ) 
Fst-ce  que  tout  le  régiment  va  m'ombrasser  ?... 

,  DUVERKET. 

Ah  !  ça ,  mais  je  ne  vois  pas  ici  celui  qui  devait  vous 
commander. 

GEORGES. 

Le  citoven  Anatole  Dercy  ,  n'est-ce  pas  ?...  Chut  ,  mon 
colonel...  n'en  dites  rien  aux  autres  chefs...  mais  le  pauvre 
rrarcon...  il  est  absent. 

CI.ORIKDE. 

Absent  !  ., 

DUVERNET. 

Lui  serait-il  arrivé  quelque  malheur  ? 

GEORGES. 

Je  peux  vous  l'avouer  à  vous,  mon  colonel...  le  citoyen 
Anatole  nous  avait  enrégimentés...  il  nous  animait  par  son 
courage...  nous  allions  partir...  quand  au  moment  de  quitter 
Paris... 

Air  :  Un  Pugc  aimait  la  jeune  Adèle. 

Un  muscadin  ose  insulter  la  France  , 
Vlà  qu'.iussitôt  notre  chef  courroucé 
De  ce  propos  ,  lui  demande  vengeance. 
Ils  s'hatt'nt  tous  deux  ,  Anatole  est  blesse... 

CLORINDE. 

Anatole  blessé!... 


DU  VER  NET  ,    avec  forcc. 

Eh  !  quoil,..  se  battre.  .  ah!  coupable  furie  !- 
Il  a  perdu  ses  droits  à  nos  regrets  ; 
On  ne  doit  pas  risquer  ainsi  %a  vie , 
Quand  les  ennemis  sont  si  près  ! 


CLORIKDE. 

0 


Est-ce  que  sa  blessure  serait  dangereuse 

GEORGES. 

Non,  mon  officier,  mais  elle  aurait  pu  le  devenir,  si! 
s  était  exposé  aux  fatigues  de  la  route....  iMoi,  voyant  que 
le  chef  allait  manquer  à  Tappcl,  j'ai  demandé  à  mes  cama- 
rades s'ils  voulaient  m'accepter  pour  remplaçant Oui, 

qu'ils  m'ont  dit  tous^  alors  j'ai  commandé  le  mouvement  de 
marche,  les  bagages  au  bout  du  bâton,  et  en  route... 

Air  :  Quand  nous  y  vivions  ensemble. 

Sans  pain ,  sans  argent ,  sans  ressource  , 

Nous  quittons  Paris  gaîment  ; 

Mais  chacun  offrait  sa  bourse 

A  notr'  joyeux  régiment. 

Dans  c'  voyage  plein  de  charmes , 

Les  jeunes  gens  nous  suivaient. 

Les  mères  versaient  des  larmes  , 

Les  vieillards  nous  bénissaient. 

Le  soir,  dans  chaque  village. 

Les  belles  nous  traitaient  bien  , 

En  faveur  de  notr'  couragQ  , 

Eirs  n'  nous  r' fusaient  jamais  rien. 

Souvent  au  son  d'  la  musette , 

En  ch'min  nous  étions  r'conduits. 

Nous  n'  buvions  que  d' la  piquette , 

Mais  à  la  gloir'  du  pays. 

Pendant  le  trajet,  sans  doute, 

Quelques-uns  d'  nous  s'égaraient, 

Mais,  s'ils  manquaient  d'  feuill'  de  route  , 

Vos  victoir's  nous  en  servaient. 
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(>'(•  f  iierr*  a  ]>oiii'  doiis  fies  cliai'iae»  ; 

F,l  si  tous  nos  combattan» 

Contr'  les  cnn'niis  manquaient  rl'arnrift, 

Nous  en  trouv'rons  dans  leurs  camps. 

Si  les  rois  qu'  la'liainc  attire  , 

Ont  mis  V  pied  sur  V  sol  français  , 

Ensemble,  allons  les  reconduire 

Jusqu'au  fond  de  leurs  palais. 

DfVERNET. 

^  ous  VOUS  ctcs  conduit  en  brave,  mon  ami  ^  quant  au 
citoyen  Anatole,  tous  les  projets  que  j'avais  formés  sur  lui 
.«ont  à  jamais  rompus.... 

CLORINDE. 

Eh  quoi,  ninn  frère;*... 

PLVERNET. 

Ma  .sœur  n'y  doit  plus  penser....  Le  lieutenant-général 
comptait  sur  ce  renfort  qui  devait  faire  partie  de  sa  divi- 
sion.... Il  blâmera  la  conduite  de  Dercy , —  lui,  (jui  n'a 
jamais  manqué  de  se  trouver  au  poste  que  lui  assignait 
Ihonneur. 

G-EORGES. 

Pardon  ,  colonel...  Mais  quel  est  le  nom  de  celui  qui  doit 
nous  commander? 

DUVERNET. 

C'est  un  de  ceux  qui,  par  leur  ran.f^  et  leur  naissance, 
devaient  craindre,  plus  que  tout  autre,  les  suites  de  notre 
révolution,  et  qui,  cependant,  l'un  des  premiers,  embrassa 
avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté....  C'est  le  compa.j^non 
d'armes  de  Dumouriez,  de  Kellermann  :  enfin,  celui  qui 
partaf^ea  .sa  victoire  à  Valmy.... 

GEORGES,  la  main  au  chapeau. 
Je  comprends,  mon  colonel,...  c'est  Monsieur  Chartres... 
Ah!  j6  vais  être  fier  de  servir  sou»  se»  ordres!... 


DUVERMET. 

Je  vois  que  vous  le  connaissez  bien.... 

GEORGES. 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  ne  jamais  roublicr....  A  Ven- 
dôme, je  lui  dus  la  vie....  Précipité  dans  la  Loire,  j'allais 
périr  victime  d'une  imprudence,  car  un  tourbillon  allait 
m'engloutir^...  personne  n'osait  voler  à  mon  secours^...  lui 
seul,  brava  le  danger,  et  me  ramena  sur  le  bord,  au  bruit 
des  acclamations  de  la  foule 

Air  :  du  Mariage  extravagant 

Pour  éterniser  en  mém''  temps 
Le  bienfait  et  la  reconnaissance 
De  Vendôm'  tous  les  habitans 
Lui  votèrent  un'  récompense. 
Quoique  prince,  il  sut  me'riter 
Des  Français  un'  couronn'  civique, 
Vu  qu'  dans  un  temps  de  république 
C'était  la  seul'  qu'on  pût  porter, 

SCÈNE    VIII. 

Les  mêmes,  NIVELLE. 

NIVELLE. 

Monsieur  le  colonel,  je  viens  vous  annoncer...  (^y^erce^'ani 
les  volontaires).  Ab  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça.»^ 
Encore  des  Français  ! .  -j'n'en  sortirai  donc  pas  aujourd'hui.?.. 

GEORGES. 


Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  celui-là? 


NIVELLE. 


Rien,  mon  officier-,...  seulement  je  venais  prévenir  le 
colonel  que  la  chambre  est  prête ,  et  que  tout  à  l'heure  ils 
sont  entrés  une  bande  d'officiers  dans  mon  moulin,  avec 
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des  lunolle»  d'approche,   pour  observer  reiincmi  par  la 

petite  fenêtre Est -il  possible  d'avoir   un  état -major 

dans  son  œil  de  bœuf.... 

cLoniNDE,  regardant  au  fond. 

Voilà  les  officiers  qui  sortent  du  moulin.... 

DIVERNKT. 

(Test  lui ,  c'est  le  lieutenant'général....  (Bas  à  Clorinde) 
il  faut  rentrer. 

CLORIADE. 

Mais,  mon  frère....  (A  part).  Ali!  si  je  pouvais  lui  dé- 
sobéir  

DCVERNET,    has. 
Air  :  Dcsjnth  sofdat^. 

Allons ,  ma  sœur,  de  la  prudcnrc, 
Obéis  au  commandement. 

CLOKIKDE. 

Je  ne  puis  donc  servir  la  France, 
Je  ne  puis  sauver  mon  amant. 

GEORGES,  aux  volontaîrcs. 

A  notre  chef  rendons  hommage  , 
Saluons-le  sur  son  passaj^c, 
Avec  Tenn'mi  dans  un  momciil 
Nous  agirons  moins  poliment. 
Front...  alignement!... 

Clorinde  est  rentrée  par  l'escalier  à  gauche ,  conduite  par  Nii'clle. 
Georges  a  fait  ranger  sa  troupe  en  hataillc  ;  le  Ucutcnant-gcnéral 
parait  à  la  tùe  de  quelques  officiers  ,  pendant  les  dernières  mesures 
de  l'air  précédent. 
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SCKNE    IX.    ■ 
LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL,  DUVERNET,  GEORGES, 

OFFICIERS,    VOLONTAIRES. 

LE  GÉNÉRAL,  à  Duvemct. 

Ah!  vous  voilà,  colonel,  je  suis  content  de  vous  trouver 
icij  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  fait  exécuter  mes  or- 
dres.... Ah!  c'est  qu'aujourd'hui  nous  voulons  que  l'ennemi 
soit  battu.... 

DUVERNET. 

Vous  serez  obéi....  Il  me  reste,  lieutenant-général,  à 
vous  présenter  les  volontaires  parisiens  qui  viennent  se 
joindre  aux  braves  que  vous  comptez  déjà  sous  votre  com- 
mandement. 

LE    GÉNÉRAL. 

Des  Parisiens!..  La  main,  la  main,  mes  amis;...  je  suis, 
comme  vous,  un  enfant  de  Paris....,  et  j'espère  qu'aujour- 
d'hui nous  allons  faire  honneur  à  notre  ville  natale. 
GEORGES,  se  précipitant  sur  sa  main. 

Oui,  monseigneur! 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  vois-je?  Georges!...  Toi,  ici!... 

GEORGES. 

Pardon,  excuse,  citoyen....  C'est  que  dans  ce  temps-là 
vous  étiez  duc... 

LE  GÉNÉRAL. 

A  présent,  mon  ami ,  tu  sais  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  titres.. . 

Air  :  De  V école  de  B tienne. 
Les  citoyens  aujourd'hui  sont  égaux , 
Pltts  de  vain  titre  et  plus  de  privilège,   .'^:'335^ï, 
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Cjiniaiutcnaut ,  sous  les  mêmes  drapeaiii. 
C'est  le  talent  seul  (jui  protège. 
.Si  Ton  ne  tloit  rien  attendre  du  sort, 
On  peut,  du  moins,  en  bravant  la  mitraille, 
Retrouver  des  litres  encor, 
Mais  c'est  sur  le  champ  de  bataille. 

Je  te  revois,  (icor.'^es,...  cl  parmi  nos  volontaires....  Toi, 
dont  la  famille  avait  adopté  un  parti  si  opposé  au  notre  !... 

GEOllGES. 

J'avais  deux  dettes  à  payer  à  la  patrie:  la  mienne  et  celle 
de  mon  père  qui  a  quitté  la  France. 

(Cloi'inde  parait  sur  l'escalier  du  haugard,  et  écoute^. 

LE    GÉKÉRAL. 

Je  suis  content  de  toi,  mais  le  temps  presse —  Où  est 
ton  chef,  il  faut  que  je  lui  parle. 

DUVEUNET,  à  pari. 
Il  va  tout  savoir... 

GEORGES,  hésitant. 
Mon  chef....,  mais  un  retard  involontaire 

LE  GÉNÉRAL. 

Est-ce  qu'il  manquerait  à  son  poste?... 

GEORGES. 

Non,  mon  général,  il  reviendra  ...  (^A  part).  Je  ne  sais 
que  lui  dire — 

LE  GÉNÉRAL. 

Cest  bien,  je  le  verrai  ici —  Colonel  Duvernet,  en  at- 
tendant l'arrivée  du  citoyen  Dcrcy,  vous  prendrez  le  com- 
niiinderaent  des  volontaires,  vous  les  conduirez  à  la  ."^auche 
du  village  de  Frameries —  Mes  amis,  c'est  un  poste  d'hon- 
neur (jue  je  vous  conlie. 

GEORGES. 

Merci,  général, 
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LE   GÉNÉRAL. 

Un  mot  encore....  G)mme  la  plupart  d'entre  vous,  votre 
général  n'a  pas  plus  de  vingt  ans  ; . .  il  croit  avoir  donné  quel- 
ques preuves  de  dévouement  à  la  patrie-,....  mais,  dans  la 
grande  journée  qui  se  prépare,  il  a  besoin  de  toute  la  con- 
fiance de  ses  soldats  pour  réussir  encore....  La  lui  accor- 
derez vous?.... 

TOL'S. 

Oui!  oui!... 

DLVERNET. 

Partons!...  (^11  se  place  à  la  tête  de3  volontaires). 

GEORGES. 
Air  :  Connu. 

«  La  victoire  en  chantant 
»  Nous  ouvre  la  barrière  , 
»  La  liberté  guide  nos  pas, 
»  Et,  du  Nord  au  Midi,  la  trompette  guerrière , 
«  A  sonné  l'heure  des  combats. 
})  Tremblez ,  ennemis  de  la  France , 
«  Rois  ivres  de  sang  et  d'orgueil , 
»  Le  peuple  souverain  s'avance, 
»  Tyrans  ,  descendez  au  cerceuil. 

TOUS  ,  marchant. 

))  La  patrie,  amis,  nous  appelle, 
»   Sachons  vaincre,  sachons  mourir, 
»  Un  Français  doit  vivre  pour  elle , 
«  Pour  elle,  un  Français  doit  mourir. 

{I/s  sortent.) 


LE  GILNKHAL,  officieks,  /;u;,v  CLOllLM)!",  clic  descend 
par  Icpelit  escaVicr,  unpeuaprcs  la  sorlie  des  volontaires, 
et  se  tient  au  fond  ^  à  Iccarl. 

LE  GÉAÉRAL ,  assis  et  cdi'ivant. 

Ce  plan  d'attaque  réussira ,  je  Tcspère ,  et  si  je  suis  bien 
secondé,  notre  cause  lriom[)lKni  dans  les  plaifics  de  .Tem- 

raapes  comme  elle  a  triomphé  dans  celles  de  \  almy {A 

son  aide-de-canip).  Capitaine,  que  cette  dépêche  soit  re- 
mise h  l'instant  même  au  général  Dumouriez.  (L'aide-de- 
camp  la  prend,  salue,  cl  sort).  Ah!  je  suis  fier  de  com- 
mander à  de  si  braves  soldats....  Quel  noble  élan!...  Ces 
volontaires,  surtout...,  ces  enfans  de  Paris —  Trente-cinq 
mille  hommes  armés  en  trois  jours...  Les  baïonnettes  étran- 
f\bves  se  briseront  contre  un  tel  enthousiasme.  (Pliant  une 
lettre).  Je  réserve  celte  mission  au  chef  de  ces  volontaires: 
elle  est  périlleuse,  mais  il  y  a  de  la  jjloire  à  acquérir,  .et 
l'on  m'a  recommandé  le  citoyen  Anatole  Dercy. 

ci.oRiNDE,  scwançant  la  main  au  schahos. 
Présent,  mon  f>;énéral  ! 

LE  GÉNÉRAL,  avec  êlonnement. 
Vous!...  Je  ne  vous  croyais  pas  si  jeune...  (^Avec  intérêt). 

C'est  encore  un  enfhnt Quel  àgc  avcz-vous.^ 

cLonI^nK. 
Dix-sept  ans..  . 

LE  GÉNKUAL,  1(1  rci^di  ihinl  avec  inu'ri't. 

Dix-sept  ans,...  ce  serait  dommage  ! 

* 

Cl.Or,  IMIK. 

l'.t  cette  mission?... 
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LE   GÉNÉRAL. 

Àh!  vous  savez....  Pardon^  citoyen....  Mais  voire  jeu- 
iiesse....  Des  dangers  à  courir... 

CLORINDE. 

Douteriez-vous  ?. . . 

LE  GÉNÉRAL. 

De  votre  courage?...  oh!  non!  Mais... 

CLORIJVDE. 

Mon  général,  vous  hésitez!... 

LE  GÉNÉRAL,  attendri. 
Je  pense  à  votre  mère.... 

CLORINDE. 

Ma  mère!...  maintenant,  c'est  la  France! 

LE  GÉNÉRAL ,  lui  prenant  la  main. 

Bien,  mon  ami!.,  bieii!  je  n'hésite  plus...  Ecoutez-moi;.. . 
derrière  cette  maison  vous  trouverez  une  ravine  ;  vous  la 
suivrez  jusqu'au  bois  de  FlehUj  là,  vous  vous  élancerez  au 
galop  sur  le  couvert.. les éclaireurs  autrichiens  feront  feu... 
vous  irez  toujours....  vous  remettiez  cette  lettre  au  colonel 
tiu  io4*  de  ligne...  Je  vous  ai  prévenu,  il  y  a  des  dangers, 
mais  c'est  pour  votre  mère...,  pour  la  France.... 

CLORINDE. 

HDui  ,   mon  général.    (  On  entend  un  coup  de  canon.  ) 

LE    GÉNÉRAL. 

Ain  :  Du  hussard  de  Felsheim. 

■    Mais  écoutez...  C'est  le  canon! 

CLORINDE. 

Entendez-vous?...  bon!  bon! 

LE    GÉNÉRAL'. 

C"est  la  bataille  qui  s'engage. 

{^Ensemble.  ) 
Je  compte  sur  votre  courage. 
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CLOKINDE. 
Bientôt  comptez  sur  mon  courage. 
CHOLUR  d'officiers,   au  fond. 
c'est  le  combat,  le  combat  qui  s'engage...  (bis.) 

LE    GÉM^RAL. 
Sans  tarder  courons  vers  rennemi... 
Rappelons-nous,  messieurs,  le  beau  jour  de  Valiuy. 
Courage  et  confiance  ! 
Dieu  protège  la  France  ! 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur, 
Si  mon  pays  encore  est  une  fuis  vainqueur  !... 

(Le  canon  se  fait  entendre.) 

CHOEUR    d'officiers. 
Mais  partons  ! .. .  mais  partons  ! 

LE    GÉNÉRAL. 
Tous  mes  plans  sont  dressés, 
Que  Ton  courre  à  son  poste!...  Obeisser  ! 
CHOEUR   d'officiers. 
Obéisssons  ! 
LE    GÉNÉRAL. 
Vile,  partez...  et  bientôt  ici  nous  nous  reverrons. 

CHOEUR    d'officiers. 
Vite  partons!...  et  bientôt  ici  nous  nous  reverrons. 
CHOEUR. 
Soldats  armés  pour  la  défense , 
Pour  l'honneur  de  notre  pays. 
Allons  des  mallieurs  de  la  France 
Demander  compte  aux  ennemis! 

(  Le  lieutenant-général ,  Clorînde  et  les  ojfficiers  sortent  ; 
pendant  la  reprise  du  chœur  ,  Landnau  et  Nivelle,  qui 
sont  entrés  ,  ont  reconduit  les  officiers,  et  fermé  derrière 
eux  la  porte-charreticre.  ) 

(Lcl)ruit  de  la  bataille  se  fait  entendre  pendant  lès  deux  .sccnrs  suivantes.) 


SCENE    XI. 

LANDRIAU,  PsIVELLE 

NIVELLE. 

Les  v'ia  partis,  ces  pauvres  Français,...  en  vont-ils  rece- 
voir ! . . . 

LANDRIAU. 

Ca   n'empêche  pas  que  les  Autrichiens  n'ont   qu'à  bien 
se  tenir. 

NIVELLE. 

Et  moi,  je  te  dis... 

LANDRIAU. 


J le  dis. 


(Ensemble.) 

Ain  :  Des  coups  de  poings. 
j'  te  dis  qu'  non.  {bis.) 

LANDRIAU. 
Tais-toi,  mioche, 
Ou  bien  j' te  pioche. 

(Ensemble.) 
J'te  dis  qu'non , 
Avec  moi  t'as  pas  raison 

NIVELLE. 
Les  Autrichiens 
-  S'ront  vainqueurs,  je  le  soutiens. 

LANDRIAU. 
Mais  les  Français 
Ont  Thabitud'  du  succès... 
{Ensemble.) 
Grand  Jean  d' Nivelle ,  tais-toi  donc . 
Vrai ,  comme  t'es  t'un  cornichon  , 
L'aigle  noir  {bis)  ne  sVa  qu'un  dindon. 

NIVELLE. 
Je  ne  suis  pas  un  cornichon  ,  etc. 
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LANDlUAl  . 

Tu  m'obslincs  depuis  une  heure  :  eli  !  bieu  ,  tiens  ,  fe- 
sons  une  supposition... 

NIVELLE. 

Je  veux  bien... 

LANDKIAL. 

Toi ,  t'es  les  blatics  ,  et  moi  ,  je  suis  les  bleus. 

MVEILE. 

Cest-à-dirc  que  t'es  noir. 

LANDRIAU. 

Bon,  j'ai  déteint...  Pour  lors  ,    t'es  rAutriche  ,    et  moi 

je  suis  la  France.  {Montrant  ses  poings.)    La  v'ia  la  bonne 

France  ! 

KivELLE  ,  se  dessinant. 

Et  voilà  la  belle  Autriche... 

LÀKDKIAU. 

Nous  allons  nous  aliîrner... 

o 

KIVELLE. 

C'est  ça ,  nous  verrons  à  qui  restera  le  triomphe  ;  mais 
tu  ne  tapperas  pas  trop  fort. 

LANDRIAU. 

Sois  donc  paisible...,  l'ennemi  te  traitera  en  ami...  {Pe- 
sant des  passes.)  Ah  !  vieille  Autriche,  t'es  donc  jalouse  de 
ma  liberté,  et  tu  profites  de  ça  pour  me  faire  chipper  ma 
Champajjnc ,  et  pour  m'attaquer  ma  Flandre.  ( //  hd 
donne  un  grand  coup  de  poing.)  Ramasse  ça. 

MVELLE. 

Aie! 

LANDniAtJ. 

Ne  fais  pas  attention,  c'est  une  supposition... 

MVELLE. 

.le  l'ai  reçue  dans  le  dos  ,  ta  supposition. 
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LANDK.IAU  ,    lui  donnant  un  croc  en  jambe. 
Seconde  supposition  !... 

M V ELLE  ,    tombante  ' 
Aie  !  voilà  l'Autriche  par  terre. 

LANDRiAu  ,    lui  mettant  le  pied  sur  le  corps. 
Allemagne  que  tu  es,  maintenant  j'ai  le  droit  de  te  cou- 
per en  deux,  tu  m'appartiens  jusqu'aux  reins....  Ac't'heure, 
la  France  victorieuse  va  t'aoporter  des  conditions. 

NIVELLE. 

Grâce  !...  Tu  t'empares  des  côtes.... 

LANDRIAU. 

D'abord  l'Autriche  va  crier  :  vivent  les  bleus  ! 

NIVELLE. 

Vivent  les  bleus  ! 

LANDRIATJ. 

Plus  fort  que  ça...  Ensuite,  l'Autriche  paiera  une  contri- 
bution extraordinaire  à  la  France  :  trois  saucisses  grillées  , 
un  plat  de  choux  rouges  et  de  la  bierre  blanche  à  gogo... 

NIVELLE. 

C'est  dit.  (  On  frappe  à  la  porte^charretîère»)  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça  }... 

LANDRIAU. 

Attends...  si  t'as  peur;  je  vas  voir...  (Il  va  ouvrir ^Des-^ 
carville  paraît.  J 

SCÈNE    XII. 

Les  mêmes  ,  DESCAR VILLE. 

DEscARviLLE ,  entrant  d'un  air  effaré. 
On  se  bat  là-bas*,...   c'est  le  moment  de  venir  par  ici, 

LANDRIAU. 

Qu'est-ce  que  vous  demandez  .^ 


DESCAKVll.LE. 

INIeunitr,  je  viens  loger  chez  loi  jusqu'à  l'issue  de  la  ba- 
laillc...  Voilà  pour  bpire.  (  //  lui  donne  une  pièce  d'or.  ) 

LAKDUiAi  ,  1(1  prenant. 
Merci-,  (à  3  /V^Z/e.)  ça  sera  pour  payer  les  frais  de  la  guerre* 

MNELLE. 

Eh  !  ben ,  dis  donc,  la  France,   t'es  pas  gênée.  Tempo" 
ches  la  contribution  extraordinaire. 

I.AM)U1AU. 

C'est   dans   ma  politique...    (^Regardant,  la  pièce.)    Dis 

donc ,  c'est  pas  français   c  te  monnaie-là.  V'ià  une  face 

royale  que  je  ne  connais  pas...  Fxoule  donc  par  ici  que  je  te 
cause. 

DEscAuviLLE  ,    à  part. 
Me  voilà  en  bon  chemin  pour  commencer  mes  observa- 
lions  :  les  républicains  me  prennent  pour  un  des  leurs 

Quant  aux  Autrichiens,  l'ordre  secret  des  cours  étrangè- 
res, et  les  papiers  dont  je  suis  porteur,  ne  me  laissent  au- 
cune crainte...  Je  trouverai  ici  des  renseignemens  sur  l'é- 
tat de  l'armée  française  ,  et  il  me  sera  possible  d'attirer 
quelques  officiers  dans  le  parti  des  puissances  coalisées. 
KivELLE,  bas  à  Landriau. 
Bah  !  tu  crois  ,  Landriau  ? 

LA>DRiAU  ,  de  même. 
Je  te  dis  que  c'est  pas  dans  l'ordre  qu'un  Français  quel- 
conque se  repose  pendant  la  bataille. 

DESCARVILLE,  à  part . 
Comme   ils  me  regardent   !  Ne  leur  laissons  former  au- 
cun soupçon  sur  mon  compte,  et  tâchons  d'en  imposer  à  ces 
pay%an8. 

NIVELLE,    à  Landriau. 
Si  je  lui  demandais  qui  que  c'est... 


LANDRIAU. 

C'est  ça,  demande-lui  qui  que  c'est. 

NIVELLE ,  à  DescarviUe. 
Qui  que  vous  êtes  ?... 

DESCARVILLE. 

Un  ancien  militaire...  J'ai  fait  la  guerre,  meunier...  Je 
me  rappelle  encore  cette  fameuse  bataille  où  j'ai  eu  deux 
chevaux  tués... 

KIVELLE. 

Vous  ! 

DESCARVILLE. 

Sous  mon  maréchal-des-logis. 

LANDRIAU. 

Et  ça  VOUS  a-t-il  compté  ?... 

DESCARVILLE. 

Ah  ça,  dites-moi,  mon  ami,  comment  nous  voit-on  , 
nous  autres  Français  ,    dans  ce  pays-ci  ?... 

NIVELLE. 

Je  vous  dirai  ça  après  la  bataille.  (  Bniit  de  fanfares.) 
Tiens,  c'est  de  la  troupe...  V'ià  les  volontaires  qui  re- 
viennent. 

LANDRIAU. 

Est-ce  qu'ils  seraient  repoussés  ? 

DESCARVILLE ,   à  part. 
Impossible  de  les  interroger.  (  Haut,  )  Mon  ami ,  je  ne 
tiens  pas  à  être  vu. 

NIVELLE. 

Alors  ,    entrez  dans  c'te  chambre. 
y^Descarwille  entre  précipitamment  par  F  escalier  du  hangar.) 


i.ANDRiAi  ,  à  part ,  rt'gartlant  la  piccc  d'or. 
V'ià  un  drôle  de  républicain  lout  de  même,   qui  paie 
avec  des  rois  Guillaume. 

SCENK    XllI. 

LANDRIAU,  rsIVELLE,   GEORGES,  Volontaires, />m> 
DU^  ER-NET. 

CHOEUR    DE   VOLONTAIRES. 
Ain  :  Des  deux  nu  ils. 
Le  beau  succès  !...  la  lielle  fête! 
Des  ennemis,  enfaos,  la  défaite  est  complète! 

Notr'  général  est  le  vainqueur. 
Rendons,  amis  ,  hommage  à  sa  valeur  ! 

DUVERNET. 

L'ennemi  se  souviendra  des  volontaires  parisiens. 

GEORGES. 

Dix  contre  un  !  et  ils  ont  pris  la  fuite  !... 

LAKDRIAU. 

Eh  quoi,  colonel,  l'ennemi  ?... 

DrVERNET. 

Est  battu  sur  tous  les  points. 

Ain  :  MerfcUlcuse  par  ses  crrtus.  (Lanlerne  sourde.). 
Sur  un  ordre  du  générpil, 
I," armée  entière  se  dt'ploie^ 
Dîi  combat ,  par  un  cri  de  joie. 
Chacun  accueille  le  signal. 
iVos  chefs  ,  tjuc  rien  ne  divise  , 
Du  .soldat  règlent  l'ardeur; 
Nous  avons  tous  pour  devise  : 
Liberté,  patrie,  honneur \ 
Nous  marchons  au  pas  redoublé. 
En  suivant-avcc  confiance 
I.'etendard  ,  orgueil  de  la  France, 
Par  le  plomh  des  Prussiens  criblé- 
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jpartout  la  mitraille  échappe  j 

Mais  dans  chaque  bataillon 

On  entend  ceux  qu'elle  frappe 

Crier  :  vive  la  nation  ! 

Un  feu  mortel  est  essuyë, 

A  travers  la  flamme  et  la  poudrej 

Enfin ,  écrasé  par  la  foudre, 

Un  corps  de  Tarmée  a  plié  ; 

La  de'route  ,  hélas!  est  prompte... 

Qui ,  dans  ce  moment  fatal , 

"Va  nous  sauver  de  la  honte  ? 

Le  lieutenant -général! 

Il  paraît ,  saisit  cinq  drapeaux  , 

Autour  d'eux  sa  voix  nous  rallie  , 

Il  dit  :  mourons  pour  la  patrie... 

Des  fuyards  il  fait  des  héros. 

Le  désordre  alors  s'apaise, 

Et  notre  honneur  est  sauvé. 

Au  chant  de  la  Marseillaise 

Chaque  poste  est  enlevé'. 

De  toutes  parts  notre  ennemi 

Dit  :  «c  ô  victoire  !  tu  m'échappes...  » 

Et  la  France  inscrira  Jemmapes 

Auprès  du  beau  nom  d«  Valmy. 

CHOEUR. 
De  toutes  parts  etc. 

LANDRIAtJ. 

J'en  pleure  de  joie...  Cré  coquin,  c'est  y  beau  des  hom- 
mes qui  défend  sa  patrie...  C'est  fini,  plus  de  houillère.... 
plus  d'charbon  d' terre  !  je  m'nomme  Français ,  je  veux  plus 
être  autr'chose. 

GEORGES. 

Dis  donc ,  mon  vieux ,  lu  n'es  pas  dégoûté. 
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SCÈNE     XIV- 

IFS  MÊMES,  LE  (}KiNERAL,  OFFICIERS,  aides-de-camp, 
puis ,  CLORIiNDE. 

LE  GÉRÉuAL  ,  à  Duvemet. 
Ah!  mes  braves  camarades....  Quelle  belle  journée!... 
Quel  enthousiasme  !..  Ah  !  si  tous  les  ennemis  de  la  France 
avaient  vu  sV-lancer  nos  bataillons...  ils  sauraient  des  cet 
instant  qu'une  nation  ne  peut  être  vaincue,  quand  clic  a 
pris  pour  devise  :  Patrie  et  Liberté. 

GEORGES. 

Ah!  mon  {général!.,  cette  victoire  nous  devient  plus 
chère,  puisqu'elle  a  cparjfjné  les  jours  dun  des  plus  jeunes 
et  des  plus  intrépides  généraux  de  l'armée... 

DUVERNET. 
Air  :  De  Garrick. 
Dnns  ce  moment  où  la  mort  moissonnait, 
Elle  eut  pitié  de  vos  jeunes  années  , 
Pensant  qu'un  jour  la  France  vous  gardait 
*  De  bien  plus  haulys  destinées. 
LE    GÉ^ÉnAL. 
I.a  France,  amis,  reçut,  je  m'en  souviens, 
Tous  mes  sermcns  et  j'y  serai  fidèle. 
Kst-il  un  sort  aussi  beau  que  le  mien?... 
Prince  jadis  ,  maintenant  citoyen, 
Je  peux  vivre  et  mourir  pour  elle. 

LA^DRIAu,  à  pari. 
Moi  aussi,  me  v'ià  citoyen  h  c't'hcurc...  Déjà  autant  que 
lui...  (^Montrant  le  trou  de  la  liouillère.)  Je  ne  suis  pourtant 
pas  parti  de  si  haut... 

LE  C.tytv.K'L. 

Mes  amis,  j'aurai  pour  vous  des  récompcn.scs  à  deman- 
der au  général  en  chef.  Je  désire  surtout  qu'on  mette  à 
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l'ordre  du  jour  la  belle  action  du  jeune  Anatole  Dercy, 
qui  sut  exécuter,  avec  une  rare  intrépidité,,  la  mission  pé- 
rilleuse dont  je  l'avais  chargé..,  et  qui  a  contribué  au  suc- 
cès de  la  journée. 

DUVERNET  ET  GEORGES. 

Anatole  Dercy. . .  dites-vous  ? 

CLORiNDE,   qui  s'est  placée  entre  Georges  et  son  père  ^  leur 
prend  vwement  la  main  et  leur  dit  à  voix  basse  : 

Il  y  allait  de  son  honneur..,.   Je  l'ai  remplacé —   Si- 
lence ! . . . 

LE  GÉKÉRAL ,  Cl  Clorinde. 

Approchez..,  approchez,  mon  ami!  11  ne  faut  pas  être  ti- 
mide ,  quand  on  est  aussi  brave... 

CLORINDE ,  s' avançant ,  la  main  au  schakos  et  d'un  air  dé- 
cidé. 

Oh  !  soyez  tranquille,  mon  général...  Je  ne  suis  pas  ti- 
mide.., au  contraire. 

(  Pendant  les  phrases  précédentes  ,  Nivelle  et  Landriau  ont  causé 
ensemble  à  i^oix  basse.  ) 

KiVELLE  ,  à  Laiidriau  ,  à  demi-voix. 

Dis  donc,  Landriau,  t'as  raison,  ça  doit  être  un  espion... 

Les  Français  sont  vainqueurs^  je  ne  risque  rien  d  en  parler 

au  général. 

LAN  DRiAu ,  de  même  à  Nivelle. 

Le  v'ià!..  C'est  un  bon  enfant...  Avance,.,  et  puis,  chez 
eux  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi...  Ote  ton 
bonnet...  (//  lui  enlève  son  bonnet.  Nivelle  s'avance  niaise- 
ment et  salue  le  lieutenant-général,  ) 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  me  veux-tu ,  mon  ami  ! 
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NIVELLE,   mystcrieusciiien/. 
Pardon  ,  mon  jjéncral ,  cest  un  secret...  \  oilà. .. 

Air  :  De  r^értlstr. 
Sachez  qu'un  militaire 
Au  moulin  vient  d'monter; 
Comme  il  m"a  dit  d'  me  taire, 
J'  viens  tout  vous  raconter. 
Ct'  homm'-là,  j"ai  cru  V  comprendre, 
Nous  vient  du  camp  ennemi. 
Si  quelqu'un  doit  s'  fair'  pendre  , 
J'aime  autant  qu^  ça  soit  lui. 

LVjJDTiiAu,  à  part. 
A-l-il  une  drôle  d'opinion  ce  meunier  là. 

LE  GÉ>ÉRAL,  à  part. 
Peut-être  s'agit-il  d'une  trahison.  (Haut.)  Va  me  cher- 
cher cet  homme.  (Nivelle  sort,) 

LE  GÉNÉRAL,  aux  officicrs. 
Veuille!,  messieurs,  vous  retirer  un  moment  à  l'écart... 
Nous  nous  rendrons  bientôt  ensemble  au  quarlier-gcnéral. 
(Les  officiers  et  Laudriau   sortent.   Deux   aides-de-camp 
restent  aujond.) 
NIVELLE  ,  rentrant  et  poussant  le  comte  sur  l'escalier. 
Vous  ne  voulez  parler  à  personne...  Moi,  je  vous  dis  que 
le  général  vous  demande. 

DEscAiu  iLLE  ,   has  à  Nivelle. 
Maladroit  ! 

LE  GÉNÉRAL ,  à  Nivelle. 
Retirez-vous,  mbon  ami. 

DEscARviLLE,  à  part . 
]Lc  manant  m'a  compromis... 

{Nivelle  sort.) 
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SCÈNE    XV. 

LE  GÉNÉRAL  ,  DESCARVILLE  ,  AIDES-DE-CAMP 

aufond. 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  VOUS  qui  venez  de  vous  introduire  dans  ce  moulin? 

DESCAKVILLE. 

Oui,  général. 

LE  GÉNÉRAL. 

Qui  êtes-vous  ?  Quelle  est  votre  qualité? 

DESCARVILLE. 

Je  suis  venu...  en  amateur... 

LE  GÉNÉRAL.  HJ^h^  37J-.  .Jij  >>1 , 

Expliquez-vous  ! ...  ou  je  vous  livre  à  toute  la  s^verite^d^es 
lois  militaires. 

DESCARVILLE.  „. 

Comment,  monseigneur,  vous  voudriez  me  perdre, 
moi  ,  un  compatriote  qui  vous  connais  depuis  si  long- 
temps -,  car  ce  n  est  pas  la  première  fois  que   nous  nous 

voyons...  ^^h^tm^  ^"^^^«^  «  ^"^^m 

Je  ne  me  souviens  pas  de  vous.         ^         '/  ^"  *"*'^ 

DESCARVILLE.  ° 

J'étais  pourtant,  en  1786,  chez  M.  le  gouverneur  du  fort 
Saint-Michel ,  lorsque  vous  fîtes  ce  voyage  en  Normandie 
avec  M.  Pieyre ,  votre  précepteur  ^  vous  étiez  bien  jeune, 
alors...  Je  me  rappelle  que,  dans  un  élan  d'humanité,  vous 
brisâtes  à  coups  de  hache  cette  cage  de  fer  dans  laquelle, 
depuis  le  règne  glorieux  de  S.  M.  Louis  XIV,  on  enfer- 
mait ,  de  temps  en  temps ,  les  impudens  gazetiers  qui  se 
permettaient  d'avoir  des  idées  libérales. 
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LE  G^-NÉtVlL. 

C'est  (lu   camp  ennemi  que   vous  nous  êtes  envoyé,  et 
vous  êtes  Français? 

DESCAUVILLK. 

Oui,  raonsei^ineur,  et  très-bon  Français,...  ancien  officier 
du  gobelet...  Benoit-Léonard  Descarville. 

LE  GÉNÉRAL,    S'ivClUent. 

lyavez-vous  pas  un  fils  dans  Tarmce  française  ? 

DESCARVILLE. 

Hélas!  oui...  Georges....  Un  mauvais  sujet....  Non..., 
non  _,...  Je  veux  dire  un  excellent  patriote.... 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  c'est  en  ce  moment ,  où  votre  fils  vient  d'honorer  votre 
nom  par  des  actions  d'éclat,  que  vous  voulez  le  flé- 
trir par  la  trahison. 

DESCARVILLE. 

Je  sers  mon  parti. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mais  savez-vous  ce  que  veulent  contre  la  France  ces  rois 
coahsés  ? 

DESCARVILLE. 

Ils  veulent  rétablir  ce  qu'on  a  renversé. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ils  veulent  l'humilier,  l'asservir,  et  la  partager. 

Air  :  Ces  pnslUlons  ,  etc. 
Mais  s'ils  osaient  repasser  la  frontière  , 
Nous  attendrons  sans  trembler  le  combat. 
Chaque  mnissn  serait  une  barrière , 
Tout  citoyen  ilcvicndrait  un  soldatj 
Car  ils  voudraient,  préparant  des  entraves  , 
Nous  panjurr  tous  comme  de  vils  troupeaux, 
El  remplacer  par  un  peuple  d'esclaves 
Un  peuple  de  licroi. 
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DESCARVILLE. 

Ah.!  monseigneur,  soyez  bien  convaincu  que  si  j'avais  su 
ce  que  je  fesais....  mais  leurs  majestés  n'avaient  pas  jugé  à 
propos  de  me  faire  part  de  leurs  intentions. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'en  est  assez....  (Aux  aides-de-camp  qui  se  tiennent  à 
V écart).  Venez,  Messieurs. 

DESCARVILLE  ,   à  part. 
Ah!  si  j,'en  réchappe,  je  donne  ma  démission  de  coalisé. 

LE  GÉNÉRAL,  qui  a  écrît  sur  ses  tablettes. 
(A  ses  aides-de-camp).  Je  viens  d'accorder  un  sauf  con- 
duit à  cet  étranger;  veillez  à  ce  qu'il  arrive  en  sûreté  à 
Mons. 

DESCARVILLE  ,    baS, 

Que  de  reconnaissance!... 

LE  GÉNÉRAL ,  de  même. 

Ne  me  remerciez  pas —  C'est  le  prix  du  dévouement  de 
votre  fils...,  du  courage  de  Georges....  Avant  le  combat, 
vous  n'auriez  pu  rien  espérer....  Mais  nous  avons  été  vain- 
queurs...-, je  puis  être  généreux...  Retournez  vers  ceux  qui 
vous  envoient. . . 

Air  :  Des  Amazones. 
Dites*leur  bien  que  pour  servir  la  Franc 
.  Chacun  de  nous  voudrait  donner  ses  jours , 
Qu'elle  n'a  plus  avec  vous  d'alliance.. . 
Si  mon  pays  réclame  mon  secours. 
Ah  !  contre  vous  je  marcherai  toujours  ; 
Vous  avez  fui  cette  terre  chérie 
Et  déserté  le  poste  de  l'honneur  ; 
Vous  n'êtes  plus  enfans  de  la  patrie, 
Ne  venez  plus  troubler  notre  bonheur. 
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SCl^NE    XVI. 

LE  GÉNÉRAL,  LAADRIAU,  avec  un  vieil  habit,  un  cha- 
peau d'uniforme,  et  un  sabre  au  côte,  puis  GEORGES, 
et  quelques  voLO^TAIREs. 

LANDRiAu ,  la  main  au  chapeau. 
Général  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  me  veux-tu? 

LAKDRIAU. 

C'est  un  vieux  qui  s'est  mis  dans  les  conscrits,  qui  vient 
vers  vous  en  estafietle  pour  vous  prévenir  qu'il  y  a  une  ru- 
meur dans  le  camp,  d'où  ce  qu'on  prononce  votre  nom  dans 

toutes  les  bouches... 

GEORGES,  accourant. 

Ali  !  je  vous  trouve  ,  mon  général... 

LE    GÉNÉRAL,   à  part. 

Georges!...  qu'il  ignore  toujours  ce  qu'a  fait  son  père... 

GEORGES. 

Si  vous  saviez  !.... 

LE  GÉNÉRAL. 

Qu'as-tu  donc.^  pourquoi  ce  trouble.? 

GEORGES ,  lui  remettant  un  papier. 
Lisez....  Un  arrêt  de  proscription. 

LE  GÉNÉRAL,   Usant. 

Contre  moi  ! 

GEORGES. 

Tout  à  l heure,  un  envoyé  de  la  convention  entra  dans 
le  camp,  et  remit  au  général  en  chef  une  dépêche,  qu'il 
lut,  sans  pouvoir  nous  cacher  l'émotion  qu'il  ressentait. 

AJk  :   faudrçillc.  Hii  prrmirr  prix  . 
Alors  tout  le  momie  s'avance  . 
On  entoure  le  gênerai , 
Chacun  dan^i  un  morne  iiilcncc 
Écoute  cet  arrêt  fatal. 
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Tous  vos  jeunes  compagnons  d'armes , 
L'cœur  serré,  les  r'gards  abattus. 
En  ce  moment  versaient  des  larmes, 
Comm'  s'ils  avaient  été  vaincus. 

LE  GÉNÉRAL  ,  finissant  de  lire. 
Me  proscrire!...  Moi!...  Toute  ma  famille!...;  et  ils  di- 
sent que  cette  mesure  importe  au  bonheur  de  la  France... 

GEORGES. 

Et,  tout  à  l'heure,  je  me  réjouissais  en  pensant  que  je 
combattrais  désormais  près  de  vous  5  que  je  pourrais  payer 
de  tout  mon  sang  le  service  que  vous  m'avez  rendu...  Mais 
partout  où  vous  irez,  je  vous  suivrai  •,...  quelque  soit  votre 
sort,  je  le  partagerai...  Je  veux  vous  consoler,  vous  servir. 

LE  GÉNÉRAL. 

Georges,  y  penses-tu.?...  Il  te  reste  une  belle  carrière  à 
parcourir...  D'ailleurs  tu  as  deux  dettes  à  acquitter  envers 
la  patrie... 

GEORGES ,  à  part. 

Ah  !  mon  pèreJ  mon  père  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  peux  te  battre  pour  la  France....  Et  moi...,  et  moi, 
je  n'ai  plus  qu'à  faire  des  vœux  pour  elle. 

SCÈNE   XVII. 

LE  GÉNÉRAL,  GEORGES,  CLORINDE,  DUVERjNET, 
NIVELLE,  LANDRÏAU,  volontaires,  etc. 

CHOEUR. 
AjR  :  De  la  Cenerentola. 
Amis,  vengeance, 
Plus  de  prudence 
Avec  la  France, 
Nous  protestons. 
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Arrél  funeste 
On  te  déleste, 
Il  faut  qu'il  reste 
Ou  nous  partons  ! 

GEORGES. 

Oui,  oui,  mes  amis,  c'est  une  erreur,  la  convenlion  na- 
tionale a  été  trompée...  Elle  n'aurait  pas  voulu  priver  la  pa- 
trie d'un  de  ses  plus  braves  défenseurs...  Il  faut  aller  lui 
demander  justice....  à  Paris!.... 

TOUS. 

A  Paris!...  à  Paris!... 

*  LE  GÉNÉRAL. 

Mes  amis!  mes  compajijnons  d'armes,  un  moment,  je  vous 
prie....  Malgré  le  décret  qui  me  proscrit,  vous  me  recon- 
naissez donc  encore  pour  votre  clief.î'... 

GEORGES. 

Toujours  ! 

LES    OFFICIERS    ET    LES     VOLONTAIRES. 

Toujours  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Alors,  j'ai  le  droit  de  vous  donner  des  ordres...  Ecoutez- 
moi...  Je  le  veux,  je  vous  en  prie,  au  nom  du  bonheur  de  la 
France. 

Ain  :  De  la  ScntùicUe. 
Ne  semez  pas  le  desordre  en  nos  camps  j 
Un  vain  espoir  maintenant  vous  égare  : 
L'ennemi  veille  ,  enfans,  serrez  vos  rangs  , 
Et  désormais  que  rien  ne  vous  sépare. 
Vous  saurez,  tous  me  comprendre  ,  je  crois  , 
De  commanclcr  ,  vous  m'aviez  juge  digne  ; 

Du  devoir  ,  écoutant  la  voix  , 

Amis  f  soyez  soumis  aux  lois  ; 

Voilà  ma  idernièrc  consigne  , 
Ma  consigne. 
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GEORGES  ,  tristement. 
Nous  nous  soumettons,  mon  général...  Nous  avons  vptre 
exemple,  nous  y  serons  fidèles... 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  bien...  Colonel  Duvernet,  que  je  vous  embrasse.... 
{A  Georges).  Mon  ami,  j'aurais  voulu  récompenser  ton 
courage...,  mais  je  puis  te  laisser  un  souvenir....  Tiens..., 
prends  cette  arme...^  c'est  un  sabre  d'honneur...  C'est  assez 
te  dire  qu'il  ne  doit  jamais  servir  contre  la  France....  Eh 
bien  ,  vous  pleurez  tous....  Pourquoi?.... 

Air  :  Muse  des  Bois. 
Moment  cruel,  ah!  tu  n'es  pas  sans  charmes  j 
Par  mes  amis  je  me  vois  regretté  : 
Drapeau  chéri  que  j'arrose  de  larmes  , 
Nul  ne  dira  que  je  t'ai  déserté. 
Avec  orgueil  je  puis  montrer  ma  vie. 
Je  suis  proscrit,  oui,  mais  je  pars  vainqueur, 
Et  votre  chef,  en  quittant  la  patrie , 
N'a  rien  perdu,  car  il  garde  l'honneur. 

Recevez  mes  adieux  pour  toute  l'armée.  (Otant  ses  épau- 
lettes  et  ses  insignes).  Rendez  au  général  en  chef  ces  insi- 
gnes qui  ne  m'appartiennent  plus. 

LANDRIAU. 

Cré  coquin  !  il  les  avait  pourtant  bien  gagnés. 

»  LE    GÉNÉRAL. 

Dites  bien  à  ceux  de  mes  compagnons  d'armes  qui  ne 
peuvent  m'entendre...  que  proscrit ,  errant  sur  le  sol  étran- 
ger, dussé-je  implorer  la  pitié  sur  ma  route,  jamais  je  n'ar- 
merai mon  bras  contre  mon  pays;  jamais  je  n'oublierai  que 
je  suis  né  citoyen  français. 

Air  :  Voyez-vous  dans  la  plaine. 

Amis,  séchez  vos  larmes, 
Je  vais  quitter  ces  lieux. 
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TOUS. 

Amis ,  versons  des  larmes , 
Il  va  quitter  ces  lieux. 

LE    GÉNÉRAL. 
Braves  compagnons  darmci , 
*  Recevez  mes  adieux. 

TOLS. 
Adieu  ! 

LE    GÉNÉRAL. 
Pour  la  liberté  chérie 
Ils  vont  prodiguer  leur  rie^ 
Et  moi  je  n'y  serai  pas. 
Ah  !  sur  la  terre  étrangère 
Que  mon  âme  sera  fière 
Des  succès  de  nos  soldats. 

TOUS. 

Pour  notre  défense 

Ilcomhattit, 
Enfans  de  la  France, 
Gloire  au  Proscrit  ! 

(  Tous  les  soldats  présentent  les  armes,  les  officiers  baissent  leurs 
épées,  le  tambour  bat  aux  champs.  Le  lieutenant-général  fait  un  der- 
rder  seste  d'adieu.  La  toile  tombe.  ) 


riN. 
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